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Départ  de  Naples. — Notes  sur  cette  ville.  —  Description 
de  Terracine. 

Fond!. 

Je  suis  sur  la  route  de  Rome;  et  l'instant  du 
départ,  que  je  désirois  cependant ,  a  été  mêlé 
d'amertume.  L'unique  compagnon  qui  m'étoifc 
resté  n'a  pu  m' accompagner  :  il  doit  prolonger 
.son  séjour  à  Naples ,  et  cette  séparation  momen- 
tanée me  semble  devoir  être  éternelle  (i).  Nous 
nous  étions  fait  une  si  douce  habitude  de  nous 
communiquertoutes  nos  sensations ,  et  de  mettre 
en  quelque  sorte  notre  existence  en  commun , 

(i)  Elle  a  été  au  moins  fort  longue,  et  nous  n'avons  renoué  le 
fil  d'une  amitié  qui  durera  autant  que  nous,  que  plusieurs  années 
après.  Les  circonstances  impérieuses  qui,  bientôt  après,  forcèrent 
mon  ami,  Stanislas  Léveillé,  de  s'embarquer  à  Naples  pour  la 
France,  et  l'empêchèrent  de  voir  le  reste  de  l'Italie,  m'impo- 
sèrent l'obligation,  ainsi  qu'aux  autres  Français,  de  quitter  Rome  , 
et  de  venir  en  Toscane  ,  contrée  paisible,  et  la  seule  en  Italie  où 
un  artiste  pût  alors  exercer  ses  talens,  ou  continuer  ses  élude*. 
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qu'il  a  fallu  le  vif  désir,  l'entraînement  irrésis- 
tible qui  me  portoit  vers  Rome ,  et  surtout  l'es- 
pérance de  nous  y  réunir  bientôt ,  pour  me 
déterminer  à  entreprendre  seul  le  voyage.  J'au- 
rois  même  voulu  faire  abstraction  de  la  route , 
ne  rien  voir ,  ne  rien  entendre ,  me  rendre  inac- 
cessible aux  séductions ,  aux  moindres  distrac- 
tions, m'endormir,  en  un  mot,  comme  tant 
d'autres  voyageurs,  pour  ne  me  réveiller  qu  au 
milieu  du  Forum. 

Le  nouveau  compagnon  de  voyage  que  le 
hasard  m'a  donné,  aussi  pressé  que  moi  d'ar- 
river au  but,  n'est  point  disposé  à  passer  son 
temps  dans  une  triste  méditation.  C'est  un  jeune 
Piomain  qui  vient  de  terminer  ses  études  à 
TSaples  ,  et  qui  retourne  dans  sa  famille  ,  impa- 
tient de  faire  admirer  ses  connoissances.  Sa 
conversation  m'apprend  qu'il  a  surtout  exercé 
sa  mémoire  qui  lui  fournit  une  abondance  de 
citations  et  d'anecdotes  que  j'écoute  patiem- 
ment ,  dans  l'espoir  qu'au  milieu  de  ce  flux  de 
paroles  je  saisirai  quelques  faits  nouveaux,  car 
nos  occupations  et  nos  éludes  ont  été  bien  dif- 
férentes. Il  a  vécu  dans  la  société,  moi  dans  la 
solitude  ;  il  a  joui  des  plaisirs  que  je  n'ai  fait 
qu'effleurer  ;  il  sort  des  bancs  de  l'école  ;  et.  les 
arts,  unique  but  de  mes  observations  et  de  me? 
recherches,  lui  sont  absolument  étrangers. 
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C'est  avec  enthousiasme  qu'il  me  parle  du 
séjour  qu'il  quitte  à  regret,  et  dont  il  m'exagère 
les  merveilles.  Avez-vous  fréquenté,  me  dit-il  ? 
les  scdile?  Et  sans  attendre  ma  réponse  :  N'est-ce 
pas  une  chose  admirable  que  ces  salles  ou  por- 
tiques ouverts,  où  se  rassemblent  les  premières 
et  les  plus  respectables  familles  de  chaque  quar- 
tier de  la  ville ,  soit  pour  y  traiter  des  affaires 
publiques  ou  particulières ,  soit  pour  y  faire  la 
conversation  et  y  respirer  le  frais  ? 

C'est  un  usage  qui  remonte  aux  Etrusques , 
ajoute-t-il  :  il  n'y  avoit  d'abord  que  quatre 
scdile  à  iNaples,  la  ville  n'ayant  que  ce  nombre 
de  quartiers.  Ils  étoient  nommés  Capuano ,  du 
chemin  qui  conduit  à  Capoue  ;  Forcella ,  des 
fourches  patibulaires  ;  Montagna  ,  du  lieu  le 
plus  élevé  de  la  ville  ;  et  JSilo ,  d'une  statue  de 
ce  fleuve  ,  érigée  par  les  négocians  d'Alexandrie 
qui  habitoient  dans  cette  partie.  On  porta  en- 
suite le  nombre  des  sedile  à  dix-neuf;  et  en  iSoo,, 
les  familles  de  la  place  Capuano  décidèrent 
qu'on  ne  seroit  admis  à  leur  réunion  qu'après 
avoir  prouvé  une  noblesse  de  quatre  quartiers 
de  nom  et  d'armoiries.  Leur  exemple  fut  suivi 
par  les  autres  sedile;  et ,  quoiqu'ils  soient  tous 
égaux  en  prérogatives,  cependant  le  Capuano 
et  le  Nilo  réunissent  la  plus  haute  et  la  plus 
riche  noblesse. 
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Passant  ensuite  à  un  autre  sujet,  mon  instruc- 
teur continue  :  La  France  ne  possède  pas ,  sans 
doute ,  un  aussi  bel  établissement  que  celui  de 
la  Santa  Casa.  Sur  la  porte  on  lit  ces  quatre 
vers  qui  en  expriment  bien  l'utilité  et  tous  les 
avantages  : 

Lac  pucris ,  dot  cm  innuptis ,  velumguc  pudicis , 
Datquc  medelam  eegris,  hœc  opulenta  domus. 

Hinc  mer ito  sacra  est  Mi ,  çuce  innupta ,  pu  die  a 
Et  lactans,  orbis  fera  medelafuit. 

On  a  pratiqué  dans  la  muraille  une  ouverture 
carrée  revêtue  de  marbre  ;  un  enfant  nouveau 
né,  sculpté  en  relief,  se  voit  au  dessus  avec  ces 
deux  vers  italiens  : 

O  padre  e  madré  ■  che  oui  ne  gettate . 
Aile  vostre  limosinc  siamo  raccomandate. 

C'est  en  effet  par  cette  ouverture  qu'on  intro^ 
duit  dans  l'hôpital  les  malheureux  orphelins  ; 
ils  glissent  sur  un  plan  incliné ,  arrivent  dans  un 
tambour  de  bois ,  et  sont  reçus  par  ce  moyen 
dans  l'intérieur  par  une  sage -femme  qui  les 
remet  à  un  ecclésiastique  :  celui-ci  les  baptise  , 
leur  donne  un  nom,  et,  pour  les  distinguer, 
attache  à  leur  cou  une  bulla  de  plomb  qu'ils 
conservent  toujours;  on  les  remet  ensuite  à  des 
nourrices.  Parvenus  à  l'âge  convenable,  on  fait 
apprendre  un  métier  à  ces  enfans  ;  les  filles 
peuvent  prendre  le  voile  ou  se  marier;  et,  dans 
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ce  dernier  cas ,  le  gouvernement  leur  donne 
depuis  cinquante  jusqu'à  cent  ducats  de  dot. 
Sont-elles  abandonnées  de  leur  mari,  ou  de- 
viennent-elles veuves,  l'asile  où  elles  ont  été 
élevées  est  leur  refuge.  On  les  appelle  les  ritor- 
nate ;  et  le  local  qu'elles  occupent,  le  Ritiro. 

Les  conservatoires  offrent  encore  une  res- 
source aux  enfans  des  pauvres  :  ils  y  sont  élevés 
aux  frais  du  gouvernement ,  et  ils  y  apprennent 
la  musique  vocale  et  instrumentale,  et  la  compo- 
sition. Ces  écoles  sont  au  nombre  de  trois ,  et 
se  distinguent  les  unes  des  autres  par  un  uni- 
forme qui  consiste  en  une  sorte  de  soutane 
bleue,  blanche,  ou  puce.  Il  est  sorti  de  grands 
maîtres  de  ces  établissemens  ,  entre  autres 
Scarlatti ,  qu'on  peut  considérer  comme  le  fon- 
dateur de  l'art  musical  chez  les  modernes,  et 
l'inventeur  du  contre-point  ;  Porpora ,  Léo , 
son  élève  ;  Durante  et  Pergolèse ,  tous  deux 
morts  jeunes  et  de  poisons  différens.  Martini  pré- 
tend que  le  véritable  genre  de  ce  dernier  artiste 
étoit  l'opéra  buffa  ;  et  que  même,  dans  son  admi- 
rable Stabat  Mater,  il  a  introduit  des  motifs  buffi 
qui  seroien t  mieux  placés  dans  la  Serm  Padrona: 

On  cite  aussi  quelques  étrangers  parmi  les 
élèves  des  conservatoires  de  Naples,  tels  que 
Jomelli,  d'Anvers,  Gluck,  né  en  Allemagne  et 
naturalisé   en    France.   Nous  devons    enfin  à 
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cette  école,  Sacchini,  Piccini,  et  ses  élèves 
Paësiello ,  Guglielmi ,  Anfossi  et  Cimarosa. 
Outre  ces  immortels  compositeurs ,  elle  a  aussi 
fourni  d'habiles  chanteurs,  Gafarelli,  Eziziello 
et  Farinelli.  Ce  dernier,  parvenu,  comme  on 
sait,  au  ministère  sous  Philippe  V,  roi  d'Es- 
pagne ,  se  fit  estimer  par  sa  modestie ,  et  n'a- 
busa jamais  de  la  faveur  du  monarque.  Cafa- 
relli ,  devenu  aussi  très -riche,  n'étoit  point 
aussi  modeste  :  il  bâtit  un  palais  à  Naples ,  et 
fit  graver  sur  le  portail  : 

AMPHION  TffEBJS,  EGO  DOMUflf. 

On  cite  un  autre  chanteur  célèbre,  Domenico 
Melani ,  mort  en  i6g3  ,  et  qui  avoitfait  fortune 
en  Allemagne  où  il  parvint  à  de  grands  hon- 
neurs. Revenu  à  Florence  sa  patrie ,  il  fit  un 
noble  usage  de  ses  biens ,  car  il  érigea  un  hospice 
pour  les  pèlerins ,  ou  pauvres  voyageurs  étran- 
gers. Cet  édifice  a  été  réuni  par  Léopold  à  l'hô- 
pital Sainte-Marie;  et  il  sert  de  retraite  aux 
femmes  pauvres  qui  y  font  leurs  couches. 

Mon  jeune  enthousiaste  passe  ensuite  en  revue 
les  six  théâtres  de  la  capitale ,  et  ne  me  fait  pas 
grâce  de  celui  des  marionnettes  placé  dans  un 
souterrain  du  Château-Neuf . . .  Mais  j'en  reste  à 
cet  échantillon  d'un  entretien  dont  mon  loquace 
compagnon  faisoit  seul  tous  les  frais  :  ilsuffisoit 
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d'un  mot,  d'un  signe  de  ma  part  pour  faire 
naître  une  série  de  citations.  Sa  mémoire  étoit 
d'une  fertilité  désespérante.  En  passant  à  Gaëte, 
il  me  rappeloit  aussitôt  les  vins  de  Cécube , 
célébrés  par  Horace  ;  à  Capoue ,  l'histoire  de 
ses  perfides  délices;  ici  étoit  le  Formianum\ 
retraiLe  chérie  de  Cicéron  :  en  cet  endroit  du 
chemin  il  fut  méchamment  assassiné  ;  la  plage 
voisine  étoit  plus  anciennement  habitée  par  les 
antropophages  Lestrigons ,  etc.  (i). 

Si  je  m'endormois  ,  ce  n1  étoit  pas  pour  long- 
temps :  mon  impitoyable  conteur  élevoit  la 
voix  pour  se  faire  entendre  du  postillon  \  n'en 
recevoit-il  pas  de  réponse ,  il  s'en  consoloit  par 


(i)  Je  rougis  maintenant  de  mon  indifférence.  L'extrait  de 
l'une  des  lettres  que  m'a  adresse'e ,  en  i8i3,  le  savant  et  respectable 
M.  Dagincourt,  fera  juger  de  mes  regrets:  «  Tout  ce  qui  tient  à 
»  cette  voie  antique,  si  justement  ce'lèbre  (la  Via  Appià)  ,  me'rite 
>>  l'attention  des  amateurs  de  l'antiquité.  L'ayant  toujours  par- 
»  courue,  à  peu  près  à  pied,  depuis  Rome  jusqu'à  Naples,  je  me 
»  suis  convaincu  qu'elle  offre  à  chaque  pas,  sur  elle-même,  et  pour 
»  peu  qu'on  fasse  des  excursions  à  droite  et  à  gauche,  sans  s'écarter 
»  trop  loin,  des  monumens  curieux,  importans  et  utiles  pour  l'his- 
»  toire  et  pour  les  arts.  Un  des  lieux  dans  lequel  j'en  ai  reconnu,  ainsi 
»  que  dans  ses  environs ,  un  plus  grand  nombre,  est  Moladi  Gaeta, 
»  l'antique  Formia*  J'y  suis  resté  captas  amorc  loci  plus  d'un  mois. 
»  Une  de  ces  maisons,  qu'on  appelle  les  Ecoles  de  Cicéron,  est 
»  encore  reconnoissable ,  ainsi  qu'une  belle  villa  qui  lui  appar- 
»  tenoit,  et  une  tour  que,  selon  moi,  son  fils  lui  avoit  fait 
»  élever  sur  le  bord  de  la  voie,  pour  cénotaphe.  Elle  subsiste  en 
»>  entier  ;  on  la  désigne  sous  le  nom  de  Totre  di  Cicérone.  Elle 
->  est  au  milieu  d'un  carré  formé  d'une  superbe  muraille,  visà-V2£ 
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une  canzonetia  :  il  falloit  alors  se  réveiller  bon 
gré  mal  gré  pour  faire  chorus ,  et  notre  conduc- 
teur faisoit  la  basse  ;  et ,  en  appuyant  la  ritour- 
nelle ,  il  fouettoit  ses  chevaux  en  cadence. 

A  Fondi ,  la  dernière  ville  du  territoire  na- 
politain ,  les  voyageurs  sont  soumis  à  un  examen 
très-rigoureux  de  la  part  des  employés  de  la 
douane.  Ils  ont  fait  la  visite  de  nos  effets  avec 
une  moqueuse  insolence  ;  ils  ont  même  contraint 
les  voyageurs  à  s'enfoncer  avec  eux  dans  une 
espèce  de  caveau,  dont  l'escalier  fort  étroit  étoit 
à  peine  éclairé  par  la  lueur  d'une  lampe ,  et  sous 
prétexte  de  s'assurer  s'ils  n'avoient  point  d'or 
caché  ,  ils  les  ont  dépouillés  de  leurs  vêtemens. 
Arrivés ,  comme  les  autres ,  dans  l'obscur  souter- 


«  des  dëbris  du  tombeau  qui  avoit  été  construit  sur  la  colline,  à 
«  l'endroit  même  où  Cicëron ,  atteint  par  les  satellites  d'Antoine  . 
»  perdit  la  vie.  J'en  vis,  il  y  a  trente  ans,,  des  parties  qui  annon— 
»  çoient  un  monument  d'une  grande  distinction.  On  m'a  dit  que 
»  depuis,  elles  ont  été  détruites.  Pratili  indique  ces  objets;  mais, 
»  pour  ajouter  à  ce  qu'il  ne  nous  apprend  souvent  qu'avec  trop 
■»  de  sécheresse ,  et  même  quelquefois  avec  peu  d'exactitude ,  il 
»  faut  prendre  pour  espèce  de  commentaire  ,  et  parcourir,  les 
»  Osservazioni  Critichc  di  Erasmo  Gcsualdo,  sopra  la  Storia  dclla 
»  Via  Appia  di  Pratili.  Ce  Gesualdo,  qui  étoit  un  des  magistrats 
»  de  Gaëte,  donna  des  détails  principalement  sur  les  antiquités 
»  des  environs  de  cette  ville.  H  parle ,  entr'autres  choses  intéres- 
»  santés ,  d'une  tour  bien  conservée ,  ou  mausolée ,  avec  une 
»  inscription  en  l'honneur  de  Munatius  Plancus,  fondateur  de  1» 
»  ville  de  Lyon.  Les  habitans  de  Gaëte  donnent  à  cette  tour  le 
»  singulier  nom  de  Torre  d'Orlando ,  Roland,  neveu  de  Gharîe- 
>»  mngne,  etc.  » 
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rain,  nous  refusâmes  de  nous  déshabiller  ;  ils  in- 
sistèrent ;  je  protestai  contre  cette  violence  ;  je 
les  menaçai  de  me  plaindre  à  l'ambassadeur  de 
France ,  et  je  demandai  à  être  conduit  chez  le 
gouverneur  de  la  ville.  Mais ,  soit  que  cette  opé- 
ration ténébreuse  ne  fût  pas  autorisée  par  le 
gouvernement,  soit  que  les  douaniers  se  sen- 
tissent coupables  de  quelques  exactions  ,  que  ma 
plainte  pouvoit  faire  découvrir,  la  menace  pro- 
duisit son  effet;  ils  se  désistèrent  de  leurs  pré- 
tentions ,  et  nous  rendirent ,  quoique  d'assez 
mauvaise  grâce,  notre  liberté. 

Terraçine. 

L'aspect  des  rochers  de  Terraçine  et  des  ruines 
qui  les  couronnent,  ont  éveillé  ma  curiosité  et 
excité  la  loquacité  de  mon  compagnon.  C'est, 
dit-il ,  l'Anxur  des  anciens,  la  capitale  du  pays 
des  Volsques.  D'abord  située  au  sommet  de  la 
montagne,  puis  à  mi-côte ,  elle  s'est  étendue,  de 
nos  jours,  sur  le  rivage  de  la  mer.  L'on  y  a 
construit  plusieurs  beaux  édifices  ;  entre  autres 
une  porte ,  espèce  d'arc  de  triomphe  sous  lequel 
passe  la  célèbre  Via  Appm;  un  édifice  à  trois 
étages ,  avec  un  portique  pour  la  douane  ;  en 
face ,  la  maison  de  la  poste  ;  et  sur  le  penchant 
de  la  montagne  ,  un  véritable  palais,  pour  l'ad- 
ministration des  travaux  pantins.  On  a  aussi 
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nettoyé  l'ancien  port  qui  étoit  ensablé ,  et  Ton  a 
construit  dans  le  voisinage  de  beaux  greniers  ; 
enfin ,  on  a  creusé  dans  le  roc  de  vastes  puits  , 
pour  y  conserver  l'huile.  La  ville  doit  tous  ces 
avantages ,  et  celui  bien  plus  important  de  l'as- 
sainissement de  l'air,  au  pape  régnant. 

Il  est  difficile  de  concevoir  qu'Anxur  occupât 
autrefois  une  île ,  comme  le  fait  entendre  un 
auteur  ancien(i);  car  elle  est  dominée,  au  nord 
et  au  couchant,  par  de  très -hautes  montagnes, 
comme  l'indique  le  nom  de  Trachina  et  Tarra- 
china,  dont  on  a  fait  celui  de  Terracine.  On  sait 
les  difficultés  que  les  Romains  éprouvèrent  pour 
s'en  rendre  maîtres  ;  et  du  temps  d'Horace  elle 
étoit  encore  située  sur  une  hauteur. 

Impositum  saxis  late  candentibus  Anxur. 

On  voit  au  sommet  du  mont  San-Angelo,  et 
auprès  du  monastère  de  ce  nom,  les  restes  de 
vastes  constructions  qu'on  attribue  àThéodoric. 
Après  avoir  desséché  les  marais  Pontins  et  re- 
construit Terracine ,  le  souverain  des  Goths , 
enchanté  de  l'aspect  dont,  on  jouit  sur  ces  hau- 
teurs, y  ht  ériger  un  palais  magnifique,  et.  ré- 
solut d'entourer  la  ville  de  murailles  et  de  fortes 
tours,  dont  plusieurs  sont  encore  sur  pied  ;  mais 

(i)  Le  grammairien  Solin,  dans  soo  Polyhistor, 
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îa  raort  le  surprit  avant  qu'il  achevât  ces  grands 
ouvrages.  Ce  même  lieu  servoit  précédemment 
de  citadelle,  et  l'on  y  voyoit  le  temple  de  Ju- 
piter Anocuris.  Leandro  Alberti  dit  qu'il  y  existe 
un  théâtre  antique,  de  forme  carrée.  Kirchcr 
ctContatori,  qui  en  parlent  aussi,  ont  sans  doute 
pris  les  substructions ,  ou  murs  de  terrasse  du 
palais  de  Théodoric,  soutenus  par  des  arcades 
plein  cintre  ,  pour  les  restes  de  ce  prétendu 
théâtre  (i);  car  les  anciens  connoissoient  trop 
les  convenances  pour  donner  une  forme  carrée 
aux  constructions  destinées  à  l'usage  de  la  scène. 

Sous  ces  ruines,  on  voit  une  excavation  dont 
l'ouverture  est  dirigée  vers  le  midi.  C'est  un 
ouvrage  de  la  nature,  à  en  juger  par  les  stalac- 
tites qui  pendent  de  la  voûte  et  qui  en  tapissent 
les  parois.  Lorsqu'on  pénètre  dans  les  cavités 
les  plus  reculées  de  cette  grotte  ,  on  y  entend  , 
dit-on  ,  le  murmure  des  vents  et  le  bruit  des 
flots  de  la  mer. 

On  croit  que  ce  lieu  a  servi  de  retraite  aux 
premiers  chrétiens  ,  qui  venoient,  lors  des  per- 
sécutions ,  y  pratiquer  les  mystérieuses  cérémo- 


(i)  M.  Dagiacourt,  Histoire  de  l'Art,  partie  de  l'architecture, 
Planche  17,  donne  le  plan  et  les  de'taiis  de  ces  anciennes  cons- 
tructions, dont  les  pieds  droits,  les  impostes  et  les  cintres  sont 
appareillés  avec  soin.  Le  reste  de  la  bàiisse,  ainsi  que  les  tours  et 
murs  de  la.  ville,  sont  en  blocage,  ou  opus  inccrtumt  revêtu  d'un 
stuc. 
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nies  de  leur  culte.  Mais  les  eaux,  de  nature  sul- 
fureuse, qui  ruissèlent  de  toutes  parts  sous  ce 
rocher,  font  présumer  qu'on  y  avoit  pratiqué 
des  bains;  et  Ton  y  trouva,  il  y  a  une  cinquan- 
taine d'années,  des  tuyaux  de  plomb,  une  statue 
de  femme  en  marbre  blanc,  et  d'autres  frag- 
mens  de  matières  précieuses,  qui  dévoient  orner 
ces  salles  de  thermes. 

Le  roc  pyramidal  de  Terracine  (PI.  XVII), 
qu'on  nomme  Pesculo  ou  Pescio  montano,  étoit 
autrefois  couronné  d'une  redoutable  forteresse 
qui  dominoit  le  chemin  de  la  Campanie,  et  pou> 
voit  en  défendre  l'abord  à  une  armée  nom- 
breuse, qui  n'auroit  pas  franchi  impunément 
cet  étroit  passage.  Le  rocher  est  isolé  de  trois 
côtés,  et  ne  tient  presque  à  la  montagne  que  par 
sa  base.  Il  est  taillé  à  pic,  comme  une  muraille , 
sur  une  hauteur  de  plus  de  deux  cents  pieds. 

Le  censeur Valerius  Flaccus,  que  Caton,son 
ami  et  son  collègue,  fit  élire  prince  du  sénat,  après 
s'être  occupé  à  extirper  le  luxe  qui  commençoit  à 
s'introduire  dans  Rome  ,  entreprit  de  grands  ou- 
vrages d'utilité  publique.  Au  nombre  de  ces  ou- 
vrages on  compte  le  projet  hardi  de  trancher  le 
promontoire  de  Terracine  sur  toute  sa  hauteur, 
et  jusqu'au  niveau  du  rivage  de  la  mer,  pour  ouvrir 
une  issue  à  la  route  de  Naples ,  qui  auparavant 
faisoit  un  grand  détour,  et  traversoit  des  mon- 
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tagnes  escarpées  (i).  Cette  entreprise  gigan- 
tesque s'exécuta  en  retranchant  du  rocher,  et 
sur  toute  sa  hauteur,  une  portion  suffisante  pour 
le  passage  de  deux  chars.  Les  morceaux  détachés 
de  la  masse ,  et  jetés  dans  la  mer,  formèrent  une 
jetée  qui  repoussa  les  flots  ;  et,  sur  le  côté  de  la 
voie,  on  réserva  un  trottoir  avec  un  parapet  et 
des  bornes  saillantes,  pour  donner  la  facilité  de 
monter  à  cheval  et  en  voiture  (2). 

Tite-Live  (3)  dit  seulement  que  ce  travail  eut 
lieu  aux  fontaines  de  Neptune  (Neptuniasaquas), 
sans  indiquer  précisément  l'endroit  où  elles  se 
trouvoient.  Mais  Vitruve  nous  apprend  que  les 
sources  de  Neptune  ou  de  Charonie,  dont  les 
eaux  étoient  malfaisantes  pour  les  hommes  et 
les  animaux ,  existoient  à  Terracine ,  et  qu'elles 
tomboient  du  rocher  même  dans  la  mer. 

Indépendamment  de  la  beauté  et  de  la  gran- 
deur de  cet  ouvrage ,  il  offre  encore  une  parti- 
cularité singulière  dont  on  ne  s'est   pas  assez 

(1)  Cluverius,  Steph.  Phigius  ,  et  Scott  dans  son  Itinér.  ital.  , 
sont  tous  de  cet  avis,  et  laissent  à  Valerius  Flaccus  l'honneur 
«le  cette  entreprise.  Nous  ne  savons  sur  quel  fondement  Ant. 
San-Gallo  l'attribue  à  Antonin-le-Pieux. 

(2)  Ce  même  rocher,  qui  est  une  espèce  de  brèche,  fournit 
encore  d'excellens  matériaux  dont  on  s'est  servi  pour  la  bâtisse 
et  la  re'paration  de  l'antique  Voie  Appia  qui  traverse  les  marais 
Pontins. 

(3)  Tite-Live  (lib.  XXXIX),  parlant  des  ouvrages  faits  par  le* 
censeurs  avec  les  deniers  publics,  dit  :  blacrus  molcm  ad Neplunias 
aquaSf  ut  itcr  populo  essct ,  et  viam  per  formarum  monlcm  strarit. 
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occupé.  Je  veux  parler  d'inscriptions  ou  plutôt 
de  cartels  réservés  sur  la  paroi  du  rocher,  et 
qui ,  placés  l'un  sur  l'autre,  et  de  dix  pieds  en  dix 
pieds,  portent  des  chiffres  romains  à  partir  du 
n°X,  et  en  redescendant  jusques  et  compris  le 
n°  CXX.  Ces  caractères  sont  d'une  proportion 
telle  que  ceux  d'en-haut,  quoique  très-élevés, 
se  distinguent  aussi  bien  que  ceux  du  bas ,  et 
paroissent  de  la  même  grandeur;  l'adroit  sculp- 
teur ayant  augmenté  le  volume  de  ces  chiffres 
en  raison  de  la  distance  et  de  la  diminution  pro- 
gressive des  facultés  visuelles. 

Yers  i53o,  Ant.  San-Gallo,  architecte  et  ingé- 
nieur, remarqua  ces  cartels,  et  en  fit  des  dessins 
que  l'on  conserve  dans  la  collection  de  la  galerie 
de  Florence  (i).  On  y  reconnoît  la  situation  de 
ces  cartels ,  et  leur  forme  carrée ,  se  terminant 
en  queue  d'aronde,  comme  beaucoup  d'inscrip- 
tions tumulaires.  Enfin  leur  mesure  est  indiquée 
dans  cette  note  écrite  en  marge  par  l'artiste  : 

Questo  si  e  un  sasso  tagliato  per  Antonino 
Pio  (2),  e  nal  taglio  si  e  lassato  quesli  epiiaffi  con 


(1)  Nos  273  et  278  de  la  collection.  Cet  artiste,  arcbitecte, 
ingénieur,  scuipteur  en  bois,  et  savant  dans  l'économie  rurale, 
étoit  ie  frère  du  célèbre  Juliano  San-Gallo.  Il  mourut  en  i534-  On 
voit  le  tombeau  de  cette  famille  à  Santa-Maria-Novella  de  Flo- 
rence. Les  dessins  dont  il  est  question  ici  m'ont  été  communiqués 
par  le  savant  M.  Dufourni,  membre  de  l'Institut 

(2)  Voir  la  note  (1),  page  i3. 


SUR   L ITALIE,  là 

tjuesti  nurneri;  e  sono  larghi,  quello  da  basso 
palmi  2  diio  4  •'  £  H  allri  pajono  piedi  2  (sL)e  dal 
disopja,  dal  ullimo  per  sino  al  di  sopra  del 
penullimo  n  sono  palmi  4-  o  (sic).  Et  sur  un 
autre  dessin  :  Sasso  vivo  tagliato  a  Terracina ',  per 
far  la  strada  al  lido  del  mare  ;  segnato  da  die  ci 
in  dieci  pie,  corne  è  disegnato. 

D'après  la  première  de  ces  notes  on  croiroit 
que  la  diminution  des  cartels  n'est  pas  progres- 
sive, et  dans  des  rapports  exacts.  Au  reste,  ils 
peuvent  nous  fournir  un  renseignement  plus 
précieux ,  c'est  la  faculté  de  confronter  ces  me- 
sures vraiment  antiques  avec  une  foule  d'autres 
qui  ont  offert  des  différences  très-sensibles;  et, 
comme  celles-ci  nous  donnent  une  longueur  totale 
de  cent  vingt  pieds  romains,  onpourroit  en  dé- 
duire la  longueur  exacte  de  cette  mesure  qui  a  été 
le  sujet  d'un  si  grand  nombre  de  conjectures. 

On  trouve  en  effet  des  pieds  romains  gravés 
sur  des  murailles ,  sur  des  tombeaux  d'arpen- 
teurs ou  d'architectes.  On  en  a  même  découvert 
en  fer,  en  bronze,  en  cuivre.  On  a  aussi  déduit 
le  pied  romain,  de  la  capacité  du  congius  de  Ves- 
pasien,  ou  de  la  longueur  du  mille  ;  et  toutes  ces 
mesures  varioient,  soit  qu'elles  fussent  en  effet 
différentes,  suivant  les  lieux,  soit  que  le  temps 
en  eût  altéré  les  proportions  (1).  On  pourroit 

d)   Dans  les  derniers  travaux  des  marais  Pontins,  ayant  trouvé 


iG  LETTRES 

donc ,  en  mesurant  avec  attention  les  divisions 
du  rocher  de  Terracine ,  contrôler  les  autres 
mesures  du  pied,  et  avoir  une  moyenne  pro- 
portionnelle fort  exacte.  Mais  il  se  présente  ici 
une  difficulté.  On  sait,  il  est  vrai ,  que  d'un  cartel 
à  l'autre  il  y  a  dix  pieds;  mais,  comme  la  hau- 
teur de  ces  cartels  varie  sans  doute  aussi  bien 
que  la  largeur,  comment  trouver  la  mesure 
exacte  ?  Est-ce  du  bord  supérieur  d'un  cartel  au 
bord  supérieur  de  l'autre,  ou  de  milieu  en  mi- 
lieu ?  Il  auroit  fallu ,  pour  m'en  assurer,  le  temps 
et  les  moyens  qui  me  manquoient. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  cartels  indiquent  au 
moins,  à  ce  qu'il  me  semble ,  la  salutaire  frayeur 
que  l'inflexible  sévérité  de  censeurs,  tels  que 
Caton  et  Flaccus,  avoit  inspirée  aux  ouvriers  et 
aux  entrepreneurs  chargés  de  cet  important 
travail.  Comme  il  s'agissoit  ici  des  deniers  pu- 
blics ,  on  ne  pouvoit  en  constater  l'emploi  d'une 
manière  trop  positive.  En  conséquence,  les 
entrepreneurs,  pour  prouver,  non  seulement 
aux  censeurs,    mais  encore  au  peuple  entier, 

deux  bornes  milliaires  ,  encore  en  place ,  on  en  a  déduit  la  mesure 
du  pied  romain.  Le  mille,  composé  de  mille  pas  géométriques, 
chacun  de  cinq  pieds  ,  équivalant  à  658.  5.  cannes  modernes  ,  le 
pied  antique  étoit  de  i5  j"1^  onces.  Les  autres  pieds  connus  va- 
rioient  de  i3o7  j  à  i3i4  l  dixièmes  de  ligne  du  pied-de-roi.  Et  la 
palme  de  Piome  étant  au  pied  de  Paris  comme  990  est  à  i44°> 
il  en  résulte  que  ie  pied  por.tin  est  de  i3o3  j8/u  dixièmes  de  ligne. 
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l'authenticité  de  travaux  dont  l'exécution  étoit 
si  difficile,  tracèrent  ces  numéros,  qui  en  effet 
dévoient  rendre  témoignage  des  progrès  succes- 
sifs de  l'ouvrage,  en  marquant  la  quantité  dont 
le  rocher  s'abaissoit  à  mesure.  C'étoit  aussi  le 
compte  écrit  de  leur  marché  ;  et ,  pour  que  d'un 
coup  d'œil  on  pût  suivre  aisément  le  nombre 
des  chiffres ,  ils  augmentèrent  la  proportion  de 
ceux  qui  étoient  les  plus  élevés. 

Après  avoir  visité  les  objets  les  plus  curieux 
de  la  ville  de  Terracine,  je  désirai  prendre  une 
idée  des  fameux  marais  Pontins  qui  s'étendent 
presque  jusqu'à  ses  portes.  J'en  avois  le  loisir, 
car  il  étoit  arrivé  un  accident  à  la  voiture  qu'il 
falloit  réparer.  Je  chargeai  mon  compagnon  de 
voyage  de  ce  soin  ;  je  lui  donnai  rendez-vous  à 
Cisterna  pour  le  lendemain  au  soir;  et,  malgré 
ses  craintes,  sa  sollicitude  et  ses  instances,  je 
partis  pour  cette  périlleuse  expédition,  accom- 
pagné d'un  guide  qui  avoit  surveillé  les  derniers 
travaux.  Nous  devions  suivre  d'abord  la  crête 
des  montagnes  par  l'ancienne  route  dePiperno  , 
redescendre  ensuite  dans  les  marais  pour  les 
traverser,  tantôt  en  sandalo ,  bateau  plat  ex- 
trêmement léger,  tantôt  à  pied  sec.  En  me 
quittant,  mon  compagnon  me  remplit  les  poches 
d'ail ,  et  me  munit  d'un  flacon  plein  d'une  li- 
queur qui  devoit  me  garantir  de  l'influence  de 
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Y  aria  caitica.  Une  précaution  plus  utile  fut  celle 
d'emporter  un  fusil  de  chasse,  pour  tirer  les 
canards  sauvages  et  les  bécassines  qui  se  réfugient 
en  grand  nombre  dans  ces  forêts  d'immenses 
roseaux. 
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LETTRE  XXIX. 

Notice  historique  et  descriptive  des  marais  Pontins, 

Cisterna. 

JLes  marais  Pontins  occupent  une  plaine  de 
vingt  milles  de  longueur  sur  dix  milles  de  lar- 
geur, bornée  d'un  coté  par  les  Apennins,  sur  la 
ligne  de  Sermoneta ,  Sezze ,  Piperno ,  Terracine  ; 
et  de  l'autre  ,  par  une  suite  de  coteaux  qui  par- 
tent du  mont  Circello,  et  séparent  les  marais, 
de  plusieurs  petits  lacs  qui  paroissent  formés 
par  les  eaux  de  la  mer.  Entre  le  mont  Circello 
et  Terracine,  les  eaux  stagnantes  s'étendent 
jusqu'à  la  mer,  et  y  trouvent  leur  écoulement. 
La  portion  de  la  campagne  de  Rome  qu'elles 
occupent  étoit  autrefois  si  fertile,  qu'on  la 
nommoit  Féronie ,  d'un  temple  érigé  à  cette 
déesse ,  protectrice  de  la  reproduction  des 
plantes. 

En  effet ,  les  Romains  considéroient  VJger 
Pontinus  (de  Pontia  ou  Pometia ,  sa  capitale  ) , 
comme  le  grenier  de  Rome  (i).  Il  étoit  rempli 

(i)  Horreum  Romanum;  et  Ciceron  {in  Vcrrem  )  jfcrtilissimum 
seiinum. 

a. 
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de  villes ,  de  châteaux  et  de  maisons  de  plai- 
sance. Pomponius  Atticus,  Mécène,  Auguste 
lui-même ,  y  venoient  oublier  le  fracas  des  gran- 
deurs, et  jouir  des  rians  tableaux  que  leur  of- 
froient  les  plaisirs  et  les  travaux  de  la  campagne 
Les  monts  étoient,  à  cette  époque,  couverts  de 
forêts  d'oliviers  ;  les  coteaux ,  de  vignes  ;  et  les 
plaines  étoient  coupées  de  ruisseaux  et  d'étangs. 
La  chasse,  la  pêche,  les  fêtes  de  la  moisson  et 
des  vendanges  y  attiroient  les  habitans  de  Rome. 
On  peut  donc  en  inférer  que  l'on  avoit  trouvé 
le  moyen  d'y  restituer  à  l'air  toute  sa  salubrité. 

Déjà,  lorsqu'Appius  Claudius  entreprit  de 
construire  la  célèbre  voie  qui  porte  son  nom , 
et  qui  traverse  les  marais  Pontins,  il  rétablit  les 
digues,  et  nettoya  ce  terrain  envahi  par  les  tor- 
rens  débordés.  Sous  le  consulat  de  Cornélius 
Cethegus,  on  travailla  encore  au  dessèchement. 
Mais  il  ne  s'effectua  tout-à-fait  que  sous  Au- 
guste. Au  moyen  d'une  surveillance  active  et  de 
travaux  bien  entendus,  celte  plaine  recouvra  sa 
salubrité  et  tous  ses  avantages  ;  elle  les  conserva 
même  pendant  plus  de  quatre  cents  ans,  jus- 
qu'à l'incursion  des  Barbares  et  Féloignement 
des  empereurs  de  l'Italie. 

Sous  Théodoric,  un  simple  particulier,  dont 
le  nom  mérite  d'être  connu,  Cecilius  Decius(i)r 

(i)  Cassiodore  ;  Varïar.,lib    II,   ep'ut.   32 
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proposa  de  dessécher  ces  marais.  On  connoît 
les  décrets  par  lesquels  on  lui  concéda  les  ter- 
rains qu'il  parviendroit  à  soustraire  aux  eaux  ; 
et  une  inscription,  conservée  à  Terracine  (i)  , 
prouve  que  cette  hardie  entreprise  fut  couronnée 
du  succès. 

Vers  la  fin  du  cinquième  siècle  (2),  la  peste , 
la  famine ,  et ,  par-dessus  tout ,  l'invasion  des 
Barbares  qui  avoit  dépeuplé  l'Italie ,  firent 
abandonner  les  travaux  entrepris  et  suivis  avec 
tant  de  constance  par  les  Romains  pour  purger 
la  totalité  de  leur  pays  des  eaux  stagnantes.  Les 
torrens  et  les  fleuves ,  n'étant  plus  contenus  ', 
avoient  partout  renversé  leurs  digues  et  comblé 
les  canaux.  Le  sol  se  couvrit  en  grande  partie 
de  marais  et  de  bois  ;  et  ce  ne  fut  que  long-temps 
après  ,  que  Ravenne ,  Brescia,  Mantoue  ,  Fer- 
rare  ,  Gosme  et  Modène  sortirent  de  la  fange. 
Les  écrivains  de  cette  époque  parlent  surtoul 
avec  horreur  des  marais  Pontins. 

Lorsque  les  Goths  furent  enfui  chassés  d'Ita- 
lie ,  les  papes  tournèrent  leur  sollicitude  vers 
l'assainissement  de  la  campagne  de  Rome.  Bo- 
niface  VIII  fut  le  premier  qui  s'occupa  sérieu- 
sement de  cet  objet.  Mais  le  Siège  apostolique 


(1)  Rapportée  par  Bologninî,  Mesn. 

(2)  Muratori,  Dissert.  21;  et  Paul  Diacre,  lii.  IJ,  cap.  'J\ 
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ayant  été  transféré  à  Avignon,  les  travaux  lart* 
guirent.  Repris  avec  plus  ou  moins  d'activité 
par  un  petit  nombre  de  pontifes ,  ils  ne  furent 
jamais  terminés. 

La  fréquente  mutation  des  souverains  peut 
être  considérée  comme  une  calamité  publique , 
ou  au  moins  comme  un  obstacle  à  la  prospérité 
d'un  pays ,  et  à  l'exécution  des  grandes  entre- 
prises. A  l'âge  où,  pour  l'ordinaire,  les  cardi- 
naux sont  élevés  sur  le  trône  pontifical,  le  terme 
trop  borné  de  la  vie  ne  leur  permet  pas  d'exé^ 
cuter  ce  qu'ils  avoient  projeté (i).  D'ailleurs, 
les  souverains  n'ont  pas  tous  les  mêmes  goûts  : 
celui  qui  protège  les  arts  peut  avoir  pour  suc- 
cesseur un  prince  passionné  seulement  pour  les 
lettres.  De  cette  variété  de  goûts  provient  cette 
multitude  de  monumens  commencés ,  laissés , 
repris ,  et  abandonnés  enfin  pour  toujours.  C'est 
par  la  même  raison  que  la  basilique  de  Saint* 
Pierre  a  subi  de  si  nombreux  changemens  de  la 
part  de  chacun  des  artistes  qui  ont  été  tour  à 
tour  les  ordonnateurs  des  travaux.  Et  cette  ba- 
silique ,    devenue  néanmoins   l'édifice  le   plus 

(i)  Nous  ne  sommes  pas  ici  du  même  avis  que  Duclos  (  Consi- 
dérations sur  l'Italie,  pag.  64),  qui  pre'tend  que  tous  les  travaux 
entrepris  par  les  papes  ont  été  suivis  avec  persévérance,  etc.; 
quoiqu'il  avoue  ensuite  que  la  durée  de  chaque  pontificat  n'est 
évaluée  qu'à  sept  ans,  et  que  chaque  pape  songe  plus  à  jouir,  qu'à 
corriger  et  à  affermir  l'administration. 
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«tonnant  de  l'Europe  ,  quant  à  sa  dimension  et 
à  la  richesse  de  ses  ornements ,  ne  laisse  pas 
moins  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'unité  et  de 
l'ensemble  de  ses  parties. 

Un  coup  d'œil,  jeté  sur  la  situation  où  se  trou- 
voient  les  marais  Pontins  au  milieu  du  siècle 
dernier,  donnera  la  mesure  de  la  reconnois- 
sance  qu'on  doit  au  souverain  pontife  Pie  VI, 
dont  le  long  et  glorieux  règne  a  été  si  utile  au 
pays  qu'il  gouvernoit.  Le  bien  général  ne  s'opère 
qu'au  moyen  du  sacrifice  des  intérêts  particu- 
liers ;  et  l'on  éprouve  presque  toujours  une 
forte  opposition  de  la  part  du  peuple  pour  le 
forcer  à  être  mieux.  Le  froissement  de  quelques 
habitudes,  la  privation  d'avantages  momenta- 
nés ,  ne  lui  permettent  pas  d'apercevoir  des  ré- 
sultats heureux  ;  et  il  donneroit  tout  son  avenir 
pour  un  moment  de  satisfaction.  Les  habitans 
de  X Agro  Pontino  se  plaignirent  hautement 
lorsque,  pour  parvenir  au  but  que  le  pape  sétoit 
proposé,  il  fut  question  de  leur  ôter  ,  ou  au 
moins  délimiter,  leurs  anciens  droits  de  pâture, 
de  chasse  ,  de  pêche  ,  et  la  faculté  de  couper  du 
bois  dans  ces  marais. 

Cependant,  ces  coutumes  éloient  en  partie 
cause  de  l'empiétement  successif  des  eaux.  La 
pêche,  qui  est  très-abondante,  nuit  à  leur  écou- 
lement par  les  obstacles  que  les  pêcheurs  ne 
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cessent  d'y  opposer,  en  plantant  des  piquets  au 
travers  du  courant,  et  en  les  réunissant  par  des 
treillages  serrés,  qui  se  remplissent  de  fange, 
de  détrimens  d'herbes  et  de  feuillages  ,  et  for- 
ment enfin  de  véritables  murs  qui  obstruent  le 
passage  des  eaux ,  et  les  font  déborder. 

Il  en  est  de  même  de  la  permission  d'abattre 
du  bois ,  qu'on  ne  peut  souvent  aller  chercher 
qu'en  bateau,  et  dont  les  menus  branchages 
restent  sur  le  lieu  même  ,  et  forment  d'inextri- 
cables embarras.  D'un  autre  côté,  la  liberté  de 
la  pâture  fait  que  les  animaux ,  marchant  au 
hasard  sur  ces  terres  détrempées,  dégradent  la 
pente  des  chaussées,  et  entraînent  des  débris 
qui  comblent  ou  rétrécissent  le  lit  des  canaux. 

Si  les  habitans  riverains  s'étoient  contentés 
de  faire  valoir  le  droit  de  dessèchement  partiel, 
jus  cwico  cli  boni-ficare ,  et  qu'ils  se  fussent  en- 
tendus pour  les  pousser  tous  dans  le  même  sens 
et  avec  une  persévérance  éclairée ,  ils  auroient 
évité  beaucoup  de  peine  et  de  dépense  au  gou- 
vernement. Mais  chacun  suivoitson  projet  par 
ticulier,  sans  s'embarrasser  de  ses  voisins.  Les 
eaux,  repoussées  d'un  côté  par  une  forte  digue, 
venoient  briser  de  plus  foibles  obstacles  ;  et  sou- 
vent leur  affluence  ,  pendant  l'hiver,  éteignoit 
les  jalousies,  en  renversant  toutes  ces  barrières, 
et  ruinant  indistinctement  des  travaux  exécutés 
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sans  ordre,  sans  concert  et  sans  intelligence. 

Néanmoins,  l'annonce  d'un  projet  généra! 
de  dessèchement  faisoit  craindre  que  le  fisc  ne 
s'emparât  de  ces  terrains,  et  ne  privât  les  parti- 
culiers du  droit  qu'ils  s'étoient  arrogé  par  pres- 
cription. Quelques  médecins  et  physiciens,  joi- 
gnant l'autorité  d'un  prétendu  savoir  aux  cla- 
meurs de  leurs  compatriotes,  avançoient  que  le 
remuement  des  terres  fangeuses,  et  même  la  cul- 
ture de  ces  terrains ,  pouvoient  augmenter  l'ac- 
tion délétère  de  l'air,  et  causer  des  maladies. 
D'autres,  plus  adroits,  prétendoient  que  le  des- 
sèchement étoit  impossible  ,  parce  que  le  fond 
des  marais  étoit  rempli  de  fondrières  et  de 
sources  qu'on  ne  pourroit  tarir,  et  qui  inon- 
deroient  toujours  ces  bas-fonds.  L'assurance 
qu'on  leur  donnoit,  qu'il  n'existoit  point  de 
sources  dans  la  partie  où  le  dessèchement  avoit 
été  commencé,  ne  changeoitrien  à  leur  opinion. 

Il  est  démontré ,  cependant ,  que  le  terrain 
n'y  est  point  mouvant.  Les  nombreuses  ruines  des 
villages  et  des  maisons  de  plaisance  antiques, 
les  énormes  chênes  et  hêtres  qui  sont  venus  au 
milieu  de  ces  marais ,  quoique  leur  tronc  soit 
souvent  inondé  à  la  hauteur  de  plusieurs  pieds, 
en  sont  la  preuve  la  plus  évidente.  D'ailleurs, 
si  dans  quelques  endroits,  les  eaux  ne  pouvoient 
trouver  leur  écoulement  au  moyen  de  canaux 
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et  de  saignées,  on  étoit  toujours  à  même  de  les 
combler  par  la  suite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  souverain  pontife  ne 
fut  point  intimidé  par  des  clameurs  qui  s'élèvent 
toujours  contre  les  grands  et  uliles  projets  :  il 
sut  les  faire  cesser  en  montrant  beaucoup  de 
fermeté,  et  de  confiance  dans  les  lumières  des 
personnes  qu'il  chargea  de  la  direction  de  ces 
importans  travaux.  Et  la  grande  idée  qu'il  avoit 
conçue ,  la  noble  ambition  d'acquérir  le  titre  de 
bienfaiteur  de  son  pays ,  le  soutinrent  dans  cette 
entreprise ,  et  la  firent  enfin  réussir. 

Des  son  exaltation  au  Saint-Siège,  en  177$, 
plusieurs  compagnies  s'étoient  présentées  pour 
le  dessèchement.  Des  ingénieurs,  des  savans, 
des  artistes  furent  envoyés  sur  les  lieux  ;  un 
plan  général  fut  arrêté,  et  l'on  commença  les 
travaux  en  1777.  J'ai  déjà  dit  que  plusieurs 
papes  avoient  tenté  de  rendre  à  la  culture  ces 
terrains  inondés  ;  mais  aucun  n' avoit  songé  à 
faire  sortir  la  célèbre  voie  Appia  du  milieu  des 
eaux,  et  à  la  restituer  à  son  usage  primitif. 

Ce  fut  un  spectacle  bien  intéressant,  lors- 
qu'on vit  reparoître  cette  antique  route  qui , 
pendant  un  si  grand  nombre  de  siècles ,  avoit 
été  ensevelie  sous  ses  ruines ,  ou  cachée  par  les 
arbres  ,  les  broussailles  et  les  attérissemens.  Les 
habitans  des  environs  accoururent  à  l'envi  pour 
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être  les  premiers  à  fouler  de  nouveau  un  sol  qui 
ne  l'avoit  pas  été  depuis  les  temps  antiques.  On 
admira  ces  énormes  quartiers  de  travertin  qui 
composoient  les  épaulemens  ou  les  parapets  de 
la  chaussée,  la  mettoient  à  l'abri  des  inonda- 
tions, et  servoient  de  pavés.  On  retrouva  de 
beaux  ponts  construits  de  distance  en  distance 
pour  donner  issue  aux  torrens.  On  espéroit 
découvrir  les  bornes  milliaires  plantées  le  long 
de  la  route ,  mais  il  n'en  cxistoit  plus  que 
deux  sur  pied  :  l'une  portoit  le  numéro  xlii  ,  et 
l'autre  le  numéro  xlvi. 

On  mesura  aussitôt  et  avec  beaucoup  de  soin, 
l'intervalle  compris  entre  ces  bornes  ;  et  il  en 
résulta  que  la  longueur  du  mille  romain  étoit 
de  658.  5.  cannes  modernes.  Cette  mesure,  re- 
portée le  long  de  la  route ,  servit  à  retrouver  les 
autres  bornes,  ou  à  en  rétablir  de  nouvelles;  et 
devint  une  échelle  pour  diviser  à  droite  et  à 
gauche  les  terrains  marécageux  par  des  canaux 
et  des  plantations.  On  enleva  ensuite  ces  deux 
colonnes  milliaires  pour  les  placer  en  avant  da 
petit  palais  deMesa,  où  on  les  voit  aujourd'hui. 

Les  artistes  regrettèrent  avec  raison  le  dépla- 
cement de  ces  cippes  antiques  ,  ainsi  que  la 
destruction  de  plusieurs  tombeaux  et  autres 
antiquités  placées  sur  les  bords  de  la  route  ;  et 
surtout  d'une  tour  dite  Qttofacie,  à  cause  de  sa 
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forme.  La  construction  de  cette  tour,  Tune  des 
plus  élevées  de  toute  cette  côte ,  et  on  y  en  -voit 
un  grand  nombre ,  devoit  remonter  au  temps 
du  Bas-Empire;  et  son  aspect  étoit  aussi  agréable 
que  pittoresque.  Mais  elle  occupoit  une  portion 
de  la  route;  d'ailleurs,  ayant  été  maintes  fois 
frappée  de  la  foudre,  elle  menaçoit  ruine;  et 
on  se  servit  des  matériaux  pour  le  rétablisse- 
ment des  ponts  et  du  chemin.  Dans  plusieurs 
endroits  ils  s'étoient  écroulés  par  l'effort  des 
eaux ,  ou  avoient  été  interrompus  par  des  cou- 
pures faites  à  dessein  pour  donner  passage  aux 
bateaux  des  pêcheurs,  et  aux  trains  de  bois 
qu  on  coupoit  journellement  dans  les  marais. 

II  falloit  même  que  la  construction  de  cette 
voie  eût  été  faite  avec  un  soin  tout  particulier 
pour  que ,  malgré  tant  de  causes  de  destruction, 
il  en  existât  quelques  portions.  Elle  traversoit  les 
marais  en  ligne  droite;  et,  du  côté  de  Cisterna, 
elle  passoit  sur  un  pont  antique  de  trois  arches. 
En  cet  endroit,  dit  Tre-Ponti,  étoit  planté  le 
3ge  mille  à  partir  de  Rome.  Quelques  milles 
plus  loin,  entre  le  4ie  et  le  /f2e,  il  existoit  un 
autre  pont  d'une  seule  arche.  Et  au  57e  mille, 
proche  Terracine  ,  on  voyoit  le  troisième  et  le 
plus  beau,  dit  Maggiore.  (Planche  XVIII.) 

Ces  ponts  ,  très-solides ,  mais  dont  les  ouver- 
tures étoient  presque  comblées ,  formoient  au- 
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tant  d'obstacles  à  l'écoulement  des  eaux,  qui  alors 
s'étoient  fait  passage  au-dessus  ou  au-dessous,  en 
renversant  la  chaussée  appareillée  moins  soli- 
dement que  les  ponts,  de  manière  que  les  tor- 
rens,  sortis  de  leur  lit  accoutumé,  avoient  dans 
leur  course  couvert  et  infecté  toute  la  plaine. 

Pour  mieux  apprécier  la  grandeur  de  l'en- 
treprise ,  jetons  un  coup  d'œil  en  arrière ,  et 
voyons  quel  étoit  l'état  de  ces  marais  avant 
Pie  VI.  Traversés  par  trois  fleuves  ou  courant 
principaux,  le  Flume  Lungo,  la  Cavata,  et  les 
trois  torrens  réunis  de  la  Puzza,  ISinfa  et  Tœppia 
qui ,  depuis  leur  entrée  dans  ce  vallon  jusqu'à 
leur  embouchure  dans  la  mer,  parcourent  un 
espace  de  3o  milles,  sur  environ  60  palmes  de 
pente,  le  moindre  défaut  de  ces  courans  étoit 
d  e  suivre  des  lignes  tortueuses  le  long  des  coteaux 
qui  se  trouvent  entre  la  mer  et  les  marais ,  et  de 
perdre  par  là  une  partie  de  leur  rapidité.  On 
vouloit  former  un  canal  à  travers  ces  coteaux  % 
d'ailleurs  peu  élevés  ;  les  eaux ,  ne  parcourant 
alors  que  i3  milles  au  lieu  de  3o,  en  auroient 
acquis  le  double  de  rapidité  ;  et,  au  lieu  de  cou- 
rir vers  Terracine  ,  elles  se  seroient  jetées  dans 
la  mer  entre  les  petits  lacs  de  Monaci  et  de 
Caprolaccio,  près  la  tour  de  Fogliano  (1). 

(1)  Ce  projet  n'a  point  été  adopté.  Peut  être  a-t-on  eu  tort; 
car,  depuis  l'époque  à  laquelle  j'ai  traversé  les  marais,  ils  ont  é'd 
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C'est  particulièrement  la  Tœppia,  torrent 
fougueux  provenant  des  montagnes  de  Velletri, 
qui  est  le  dévastateur  de  YAger  Pontinus.  Au 
lieu  de  couler  droit  à  la  mer  en  passant  sous  la 
Via  Appia,  il  se  dévioit  vers  le  levant  avant 
d'arriver  au  pont,  et  alloit  porter  ses  eaux  fan- 
geuses dans  le  centre  des  marais  qu'il  faisait 
gonfler  prodigieusement  pendant  l'hiver. 

Un  autre  torrent ,  il  Fosso  di  Cis/erna ,  pre- 
noit  une  semblable  direction  entre  la  Yia  Appia 
et  la  mer,  et  propageoit  l'inondation  de  ce  côté. 

Le  pape  Martin  V  avoit  voulu  remédier  à  ce 
grave  inconvénient,  et  repousser  l'invasion  de 
ces  deux  torrens.  Il  fit  faire  à  cet  effet  un  pro- 
fond canal  auquel  on  donna  son  nom  (  Rio 
Martino  ) ,  et  qui  devoit  réunir  les  eaux  de  la 
Ninfa,  de  laTeeppia,  et  du  Fosso  di  Gisterna; 
mais  à  la  mort  de  ce  pape ,  cette  entreprise ,  déjà 
fort  avancée  ,  fut  abandonnée, 

Sixte-Quint  eut  aussi  la  vaste  idée  d'opérer 
le  dessèchement  des  marais,  en  formant  un 
immense  canal  qui  auroit  réuni  toutes  les  eaux , 
et  les  auroit  déchargées  dans  la  mer,  entre  le 
lac  de  Paola  et  Terracine.  Il  poussa  même  les 
travaux  jusqu'à  la  mer  :  mais  les  eaux  ayant  à 

en  partie  envahis  par  les  eaux  ;  ce  qui  motive  de  nouveaux  tra- 
vaux et  de  nouvelles  théories.  Voir  le  Saggio,  etc.  ,  de  Vitt. 
Fossombroni,  publie'  dans  les  Me'moires  de  la  Socie'té  italienne 
des  Sciences,  tom.  xviï. 
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parcourir  un  espace  immense  ,  et  la  pente  n'étant 
pas  assez  considérable ,  ce  canal  fut  bientôt 
comblé  par  la  vase  et  les  attérissemens  ;  et  les 
eaux  qui  ne  pouvoienl  plus  arriver  jusqu'à  son 
embouchure,  refluèrent  dans  les  marais. 

Quoique  plusieurs  autres  souverains  pontifes 
eussent  travaillé  au  dessèchement,  le  mal  alloit 
toujours  en  augmentant  ;  et  il  faisoit  de  tels 
progrès,  qu'un  vieux  batelier  qui  accompagnoit 
l'ingénieur  Angelo  Sani,  envoyé  pour  faire  une 
reconnoissance  dans  les  marais  en  1759,  lui 
certifia  que,  dans  les  endroits  même  qu'ils  visi- 
toient  alors  en  bateau ,  il  avoit  souvent  chassé  à 
pied  sec  trente  ans  auparavant. 

La  cause  du  mal  étant  connue ,  car  on  l'attri- 
buoit  avec  raison  à  l'affluence  des  eaux  supé- 
rieures qui  de  toutes  parts  venoient,  en  suivant 
la  pente  naturelle  du  terrain ,  se  réunir  dans  le 
fond  des  vallons  dont  elles  ne  pouvoient  plus 
sortir,  on  devoit  naturellement  chercher  à  les 
en  écarter.  Cependant  il  étoit  impossible,  comme 
on  l'avoit  déjà  tenté ,  de  les  réunir  toutes  dans 
un  même  canal. 

On  prépara  donc  trois  lits  indépendans  l'un 
de  l'autre ,  dirigés  autant  que  possible  vers  les 
bords  et  même  hors  des  limites  du  marais.  A  cet 
effet,  les  eaux  de  la  INinfa,  de  la  Tceppia,  et 
celles  du  Fosso  di  Cisterna ,  furent  portées  vers 
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les  limites  naturelles  des  marais  du  côté  du  midi, 
dans  le  canal  de  Sixte-Quint  qu'on  réunit  avec 
le  Portatore  que  les  anciens  avoient  poussé 
jusqu'à  la  mer,  et  dont  l'embouchure  se  trouve 
proche  la  tour  de  Badino. 

Les  eaux  dé  l'Ufento  et  de  l'Amaseno,  qui 
inondent  la  partie  septentrionale  des  marais, 
furent  aussi  éloignées  de  leur  centre  au  moyen 
de  digues  qui  les  dirigèrent  vers  le  pont  Mag- 
giore  où  elles  se  jettent  aussi  dans  le  Portatore. 

Enfin ,  le  centre  des  marais  étant  délivré  des 
courans  étrangers ,  il  falloit  encore  le  purger 
de  l'amas  des  eaux  pluviales.  On  traça  un  vaste 
canal  nommé  Linea  Pla,  qui,  longeant  la  route 
antique  dans  toute  sa  longueur  (  Planche  XIX), 
aboutit  vers  le  pont  Maggiore  au  Portatore  t 
ainsi  que  plusieurs  autres  canaux  parallèles  à  la 
route,  et  qui  tendent  à  dessécher  complètement 
le  terrain  de  toutes  les  eaux  surabondantes. 

Au  moyen  de  ce  plan ,  dont  la  simplicité  est 
une  des  plus  grandes  qualités ,  on  est  parvenu 
à  se  rendre  maître  du  plus  intraitable  des  élé- 
mens,  et  de  restituer  à  l'agriculture  une  immense 
quantité  d'excellentes  terres.  Le  détail  des  opé- 
rations qu'on  a  employées  pour  parvenir  à  ré- 
soudre ce  grand  problème  mis  en  doute  depuis 
Auguste,  est  aussi  intéressant  qu'ingénieux  (i). 

(i)   Ou  peut  consulter,  à  ce  sujet,   l'ouvrage  de  ÎSicolaï,  de 
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Pour  vaincre  les  ennemis  les  plus  dangereux , 
c'est-à-dire  les  torrens  qui  venoient  affluer ,  se 
perdre  dans  les  marais,   et  y  porter  le  fatal 
tribut  de  leurs  ondes  chargées  de  vase  et  de 
détrimens putrides ,  on  a  enfermé  ces  eaux  entre 
des  berges  très-élevées ,  et  on  a  détourné  leur 
cours.  En  d'autres  endroits  on  a  fait  de  larges 
et  profondes  saignées  (  scoll),  qui  rassemblent 
les  eaux  stagnantes ,  et  les  portent  vers  les  prin- 
cipaux canaux.  Sur  les  digues  (arginaturé)  for- 
mées de  terre  battue ,  on  a  planté  des  arbres 
dont  les  racines  forment  une  sorte  de  réseau 
qui  empêche  les  terres  de  céder  à  leur  propre 
poids,  et  d'être  entraînées  dans   le  fond  des 
canaux  d'où  on  les  a  tirées. 

En  un  mot,  ayant  suivi  constamment  un  plan 
bien  arrêté,  et  dont  une  expérience  de  plusieurs 
années  a  prouvé  la  bonté  ,  on  est  parvenu  à 
changer  l'aspect  et  la  nature  de  ces  lieux ,  na- 
guère si  horribles ,  et  on  en  a  fait  un  vaste  jardin. 
C'est  même  avec  un  plaisir  qui  n'est  plus  mêlé  de 
crainte ,  que  le  voyageur  le  traverse  sur  une  ma- 
gnifique chaussée  ,  droite  ,  bien  pavée ,  ombra- 
gée de  beaux  arbres,  et  bordée  de  canaux  dont 
l'évaporation  n'a,  dit-on ,  plus  rien  de  nuisible , 
et  ne  sert  qu'à  rafraîchir  l'atmosphère. 

Bon'ificamenti   delli  terre    Pontine.  On  y  trouvera  les  plans  des 
marais,  et  des  travaux  qui  y  ont  e'té  faits  jusqu'en  1800. 
a.  3 
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On  n'aperçoit  même  presque  plus  d'eaux  sta- 
gnantes ;  elles  sont  remplacées  par  un  sol  ferme , 
stable ,  tapissé  de  gazon  et  couvert  de  troupeaux, 
ou  converti  en  terres  labourables.  Là  où  crou- 
pissoit  une  eau  infecte ,  on  voit  mûrir  l'odorant 
melon,  l'aubergine  pourprée,  le  raisin  muscat 
ou  la  fraise  parfumée.  Car  à  peine  les  eaux  sont- 
elles  retirées ,  que  la  terre  se  couvre  de  produc- 
tions de  toute  espèce.  Les  progrès  de  la  végéta- 
tion des  arbres  y  sont  surtout  extraordinaires  : 
deux  doubles  rangs  d'ormes,  qui  bordent  la  voie, 
plantés  en  1787,  sont  déjà  de  très-grands  arbres  ; 
ailleurs,  des  peupliers  et  des  saules  ont  atteint 
toute  leur  hauteur.  L'air  sans  cesse  battu ,  ra- 
fraîchi par  l'agitation  du  feuillage ,  corrigé  par 
les  émanations  des  fleurs  et  des  plantes,  acquiert 
les  qualités  qui  le  rendent  respirablc,  et  il  s'as- 
sainit de  plus  en  plus  ,  à  mesure  que  la  culture 
s'étend  ,  et  que  la  population  et  les  feux  aug- 
mentent. 

Aussi  cherche-t-on ,  par  tous  les  moyens,  à 
ramener  des  habitans  dans  ce  canton.  L'on  a 
établi  le  long  de  la  route  quatre  maisons  de 
poste  (1),  des  auberges,  des  greniers,  des  mou- 
lins et  des  fours  :  on  a  même  construit  plusieurs 

(1)  Voir  la  Planche  XIX,  représentant  la  maison  de  poste  de 
Boccadifiume.  On  y  remarque,  en  outre,  le  grand  canal  borde 
d'arbres,  et  la  plaine  desscche'e  et  couverte  de  troupeaux. 
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maisons  pour  les  ouvriers ,  les  employés  et  les 
chefs  surveillans  ;  elles  ont  l'apparence  de  palais 
d'une  architecture  élégante,  et  Ton  n'y  a  rien 
ménagé  pour  en  rendre  l'habitation  agréable. 
On  a  aussi  érigé  un  couvent,  et  une  jolie  église 
desservie  par  des  capucins.  Enfin ,  les  terres 
ayant  été  divisées  en  lots  et  louées  par  bail 
emphytéotique ,  on  y  a  déjà  construit  quelques 
fermes.  Il  s'y  formera  bientôt  des  villages;  et 
cette  plaine,  naguère  si  mal  saine  ,  redeviendra 
le  grenier  de  Rome  et  du  reste  de  l'Italie. 
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LETTRE  XXX. 


Campagne  de  Rome,  comparée  à  la  Campania  Felice.  ^-* 
Anecdote  sur  le  Vésuve.  —  Arrivée  à  Rome. 


J'ai  rejoint  à  Cisterna  mon  compagnon.  Le 
produit  de  ma  chasse  a  fait  excuser  l'imprudence 
de  ma  tournée ,  et  nous  nous  sommes  hâtés  de 
continuer  notre  voyage  à  travers  un  pays  qui 
réveille  ,  soutient ,  exalte  l'imagination ,  et  que 
j'aurois  parcouru  pas  à  pas ,  si  je  n'avois  eu  l'es- 
poir de  le  visiter  dans  le  plus  grand  détail. 

Quelle  différence ,  néanmoins ,  s'écrie  mon 
exallé  contempteur  de  sa  propre  patrie  ,  de  ces 
cantons  désolés  ,  presque  déserts ,  parsemés  de 
ruines  et  sans  cesse  enveloppés  d'une  atmosphère 
mal  saine ,  avec  les  délicieux  et  embaumés  val- 
lons de  laCampanie,  qui  ont  mérité  et  retiennent 
encore  le  surnom  d'heureux,  Campania  fellce  ! 
Comparés  par  les  anciens  à  leurs  Champs-Ely- 
sées ,  il  ne  leur  manque  que  d'autres  habitans 
pour  en  faire  un  véritable  paradis. 

Il  faut,  ajoute-t-il,  qu'avant  de  nous  quitter 
je  vous  fasse  le  récit  de  l'une  de  mes  dernières 
promenades  sur  les  croupes  duYésuve ,  et  d'une 
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scène  fort  étrange  qui  a  eu  lieu  en  cet  endroit. 

Nous  approchions  de  Rome  ;  nous  allions 
bientôt  nous  quitter,  pour  ne  plus  nous  revoir; 
il  falloit  faire  un  dernier  acte  de  complaisance. 
Je  m'établis  à  cet  effet  le  plus  commodément 
possible  dans  l'angle  de  la  voiture  ;  je  croise  les 
bras ,  et  dis  à  mon  conteur  que  j'étois  prêt  à  l'en- 
tendre. Il  profite  aussitôt  et  avec  empressement 
de  ma  bonne  volonté ,  pour  commencer  son 
récit. 

«  J'habitoisPortici,  et  ne  pouvois  me  lasser 
d'en  admirer  les  sites  pittoresques.  Un  matin, 
je  parcourois  les  pentes  de  la  Somma  et  du 
Vésuve.  Le  volcan  étoit  alors  en  repos  :  à  peine 
s'échappoit-il  de  son  cratère  une  légère  fumée , 
semblable  à  un  réseau  transparent,  qui  ne  ter- 
nissoit  pas  l'azur  du  ciel,  et  servoit  moins  à  an- 
noncer le  danger,  qu'à  rappeler  le  souvenir  des 
lois  de  la  prudence ,  et  à  jeter  une  ombre  vague 
et  légère  sur  l'agréable  tableau  qui  s'offroit  en 
cet  instant  à  mes  regards,  et  qui  le  rendoit  plus 
piquant.  J'errois  dans  un  vallon  ombragé  çà  et 
là  par  quelques  arbres  ;  des  vignes  serrent  leurs 
troncs ,  s'élèvent  jusquà  l'extrémité  des  bran- 
ches, d'où  leurs  pampres  pendans  et  balancés 
ont  été  portés,  par  les  vents  ,  aux  branches  de 
l'arbre  voisin  ,  et  forment  des  guirlandes  de 
verdure  qui  réunissent  l'amandier  au  sycomore 
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et  le  peuplier  au  tremble  ;  tandis  que  le  superbe 
pin-parasol,  dont  lYcorce  rougeâtre  et  souvent 
dépouillée  s'affranchit  de  toute  étreinte  para- 
site ,  élance  sa  tête  spbérique  bien  au-dessus  de 
tous  les  arbres  de  la  vallée  ;  ces  ombrages  abri- 
tent des  arbustes  et  des  plantes  potagères  qui 
semblent  croître  à  la  bâte  pour  échapper  au  sol 
brûlant  qui  précipite  leur  existence,  et  en  abrège 
la  durée.  L'homme  y  a  jeté ,  presque  au  hasard, 
la  semence  qu'il  confie  aux  soins  de  la  nature, 
pins  active  que  lui;  sûr,  en  effet,  de  bientôt 
recueillir,  non  le  fruit  de  ses  labeurs,  mais  l'ali- 
ment de  sa  paresse. 

»  Je  marchois  au  hasard  au  milieu  de  ces  ver- 
gers et  de  ces  prairies  où  je  n'étois  distrait  par 
d'autre  mouvement  que  par  celui  des  troupeaux 
errans  sans  conducteur  sur  la  crête  des  monts , 
ou  des  oiseaux  bien  plus  libres,  qui,  balançant 
leur  vol  sur  la  cime  des  arbres ,  prenoient  à  dis- 
crétion leur  part  des  fruits  qui  appartenoient 
moins  à  l'homme  qu'à  la  Providence. 

»  Mes  pensées  empruntoient,  de  l'éclat  et  de 
la  fraîcheur  des  objets  dont  j'étois  entouré  ,  un 
calme  et  une  sérénité  complète.  Plongé  dans 
une  douce  rêverie  que  ce  spectacle  solitaire  avoit 
fait  naître,  et  qu'il  entretenoit,  je  suivois  ma- 
chinalement la  route  sinueuse  de  la  vallée  ,  lors- 
que je  fus  arrêté,  à  son  extrémité,  par  une  clô- 
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ture  de  roseaux,  remarquable  par  de  petites 
croix  dont  elle  étoit  surmontée.  Elle  bordoit  un 
jardin  entouré  lui-même  de  cendres  et  de  dé- 
trimens  que  le  yolcan  avoit  vomis  dans  ses 
éruptions. 

»  Une  maisonnette  ombragée  par  des  arbres 
fruitiers,  et  dont  les  murs  étoient  tapissés  de 
vigne ,  s'offrit  à  ma  vue  ;  tout  auprès,  une  cha- 
pelle élégante  et  ornée  de  peintures  sembloit 
avoir  servi  de  barrière  à  un  ruisseau  de  lave  qui 
s'avançoit  comme  une  presqu'île  jusqu'au  milieu 
de  la  vallée ,  et  formoit  une  ligne  aride  et  noi- 
râtre ,  au  milieu  d'un  tapis  de  verdure  émaillé 
de  fleurs. 

»  Je  me  dirigeai  vers  la  maison  ;  un  vieillard 
infirme,  assis  à  la  porte,  sur  un  banc  de  pierre, 
se  réchauffoit  aux  rayons  du  soleil  ;  il  étoit  en- 
touré de  ses  enfans.  Toute  la  famille  se  réunit 
pour  m' offrir  des  rafraîchissemens  que  j'accep- 
tai volontiers. 

»  Avant  de  commencer  ce  repas  du  soir ,  les 
enfans  s'étoient  agenouillés  devant  l'oratoire,  et 
avoient  récité  quelques  prières,  tandis  que  le 
vieillard ,  ôtant  son  bonnet ,  et  joignant  les  mains 
sur  son  chapelet,  avoit  aussi  prié  avec  ferveur. 
Je  n'étois  pas  surpris  de  la  dévotion  de  ces 
bonnes  gens  ;  mais  je  m'étonnois  qu'ils  eussent 
construit  eux-mêmes  la  chapelle ,  qui  paroissoit 
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plus  soignée  qu'il  n'appartenoit  à  une  pauvre 
famille;  car  je  n'apercevois  dans  cet  endroit 
aucun  village . 

»  Mon  hôte  se  fit  un  plaisir  de  répondre  à  mes 
questions.  Il  est  vrai,  me  dit-il ,  que  ma  famille 
n'est  pas  la  seule  qui  ait  contribué  à  l'érection 
de  ce  monument  pieux;  il  est  le  fruit  de  la  fer- 
veur religieuse ,  le  but  des  pèlerinages  de  tous 
les  habitans  des  environs  ;  et  il  conserve  la  mé- 
moire d'un  miracle  dont  la  divine  Providence  a 
voulu  honorer  ma  maison . 

»  Il  y  a  quarante-six  ans  (i)  que  le  Vésuve,  en 
ce  moment  si  paisible ,  alarma  toute  la  contrée 
parles  annonces  de  la  plus  violente  explosion. 
La  terre  trembla  pendant  plusieurs  jours;  le 
soleil  étoit  obscurci  par  un  nuage  de  cendres ,  et 
par  les  flots  d'une  noire  fumée  d'où  partoient 
incessamment  des  éclairs.  Quoique  voisine  du 
volcan,  notre  maison,  située  au  sommet  de  ce 
coteau,  nous  paroissoit  à  l'abri  de  l'éruption. 

»  Cependant  la  nuit  du  25  octobre ,  nuit 
affreuse ,  extraordinaire ,  dont  le  souvenir  est 
empreint  en  traits  de  feu  dans  ma  mémoire,  nous 
étions,  mes  jeunes  enfans  et  moi,  auprès  du  lit 


(i)  Il  y  eut  en  effet,  en  i75i,  au  mois  d'octobre,  une  éruption 
accompagnée  de  circonstances  fort  extraordinaires.  Voir  l'ouvrage 
de  Gius.  M.  Mecatti ,  intitulé  ;  Racconto  stor.filos.  del  Vesuvio  ; 
-t  la  Sloria  e  fenom.  del  Vesuvio ,  du  P.  délia  Torre. 
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de  ma  pauvre  femme ,  depuis  long-temps  ma- 
lade ,  lorsqu'une  horrible  détonation  déchira 
l'air,  et  poussa  de  notre  côté  une  grêle  de  pierres 
enflammées.  Il  devenoit  urgent  d'abandonner 
notre  demeure.  J'enveloppai  ma  femme  dans 
ses  vêtemens ,  je  la  chargeai  sur  mes  épaules  ;  et, 
quoique  bien  foible  ,  elle  ne  voulut  pas  quitter 
ce  lieu  sans  emporter  un  grand  crucifix  en  bois 
qui  étoit  à  son  chevet.  Elle  le  prit  donc  entre 
ses  bras,  et,  entourés  de  nos  enfans  auxquels  je 
confiai  les  débris  de  notre  légère  fortune ,  nous 
nous  éloignâmes  de  nos  foyers  que  nous  ne 
comptions  plus  revoir. 

»  Arrivé  au  fond  de  la  vallée ,  précisément  à 
l'endroit  où  vous  voyez  la  chapelle ,  je  m'aper- 
çus, à  la  lueur  des  éclairs,  que  ma  malheureuse 
épouse  avoit  perdu  connoissance.  Je  la  déposai 
sur  le  gazon,  et  plantai  le  crucifix  en  terre, 
ordonnant  à  mes  enfans  de  se  mettre  à  genoux 
devant  le  signe  de  notre  religion ,  tandis  que 
j'irois  chercher  de  l'eau  à  une  fontaine  voisine , 
pour  ranimer  les  sens  de  leur  mère  que  je  re- 
commandai à  leurs  soins.  Je  marchai  à  la  hâte 
vers  la  source  ;  mais  quel  fut  mon  désespoir 
lorsque  je  reconus  que  les  feux  souterrains 
l'avoient  tarie! 

»  Forcé  de  courir  beaucoup  plus  loin  pour  pui- 
ser de  l'eau  à  un  ruisseau ,  je  rebroussois  che- 
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min,  lorsqu'une  détonation  plus  affreuse  que 
les  précédentes,  jointe  à  une  secousse  de  trem- 
blement de  terre ,  me  fit  chanceler ,  et  ralentit 
ma  marche  à  tout  moment  entravée  par  les  cre- 
vasses qui  s'étoient  formées  subitement.  Con- 
traint à  prendre  des  détours  qui,  me  déviant 
de  ma  route,  me  la  firent  perdre  tout-à-fait, 
j'errai  long- temps  à  l'aventure  dans  les  bois  qui 
couvrent  ces  montagnes,  trompé  sans  cesse  par 
les  mugissemens  du  volcan  que  les  échos  me 
renvoyoient  dans  une  fausse  direction,  et  par 
les  lueurs  errantes  qui  embrasoient  successive- 
ment toutes  les  parties  de  l'horizon. 

»  Enfin  le  jour  parut;  et,  à  sa  clarté  pâle  et 
douteuse  encore ,  le  ciel  étant  chargé  d'un  épais 
nuage  de  cendres  et  de  fumée ,  je  distinguai  la 
forme  de  rochers  qui  m'étoient  bien  connus , 
et  dirigeai  mes  pas  vers  le  vallon  où  j'avois 
laissé  ma  famille. 

»  Je  crus  entendre  de  loin  les  cris  de  l'un  de 
mes  enfans.  Je  ne  me  trompois  pas.  Je  lui 
répondis  ;  il  accourut  effaré ,  les  yeux  hagards,  et 
se  précipita  dans  mes  bras  en  criant  :  Miracle  ! 
miracle  !  Il  cherchoit  par  ses  gestes,  plus  que  par 
ses  paroles  inarticulées ,  à  me  rendre  compte 
de  l'événement  miraculeux  dont  il  avoit  été 
témoin.  Je  lui  demandois  surtout  des  nouvelles 
de  sa  mère.  Elle  existe,  me  dit-il  enfin;  elle  a 
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été  sauvée  par  les  anges  qui  ont  apporté  la 
Sania-Casa  de  Lorette  ;  le  bon  Dieu  a  eu  pitié 
de  nous ,  il  a  exaucé  nos  prières ,  et  a  manifesté 
son  pouvoir  d'une  manière  prodigieuse. 

»  Cependant  j'entrois  dans  la  vallée  où  j'avois 
laissé  ma  famille.  Ces  lieux  avoient  changé  d'as- 
pect ;  et  ma  demeure,  située  sur  une  hauteur, 
n'existoit  plus.  Je  n'en  fus  pas  surpris  ;  mais  au 
fond  du  vallon  qui  n'étoit  auparavant  tapissé 
que  d'un  frais  pâturage,  j'aperçus  une  maison 
que  j'étois  bien  loin  de  reconnoître.  J'approche 
encore  :  alors  le  premier  rayon  de  soleil  qui 
semble  s'échapper  du  sein  de  la  divinité,  perce 
les  nuages,  frappe  sur  l'édifice,  en  illumine 
jusqu'aux  moindres  détails,  et  me  fait  recon- 
noître ,  avec  une  surprise  qui  tient  du  délire , 
ma  propre  demeure  intacte  ,  et  même  entourée 
Je  jeunes  arbres  que  j'avois  plantés.  A  mon 
tour  je  m'écrie  miracle  !  et  c'est  en  courant  vers 
ma  famille  qui  venoit  au-devant  de  moi,  que 
j'adresse  au  ciel  mes  vives  actions  de  grâces. 
Ma  femme  elle-même ,  guérie  comme  par  en- 
chantement de  toutes  ses  douleurs ,  mêle  à  ses 
embrassemens  les  expressions  de  sa  gratitude 
envers  la  Providence ,  et  me  raconte  ainsi  les 
détails  de  ce  merveilleux  événement. 

»  Etendue  au  pied  delà  croix  que  j'avois  plantée 
en  terre,  et  toujours  évanouie  ,  ma  femme  étoit 
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entourée  de  ses  enfans ,  dont  les  cris  d'effroi  et 
les  étreintes  ne  pouvoient  la  rappeler  à  la  vie , 
lorsque  l'horrible  détonation  que  j'avois  en- 
tendue moi-même  leur  imposesilence .  La  terreur 
les  glace  et  les  rend  immobiles,  tandis  que  leur 
mère  se  ranime  et  reprend  ses  sens.  Mais  un 
nouveau  danger  les  menace  :  un  ruisseau  brû- 
lant se  précipite  dans  la  vallée,  s'avance  vers 
l'unique  place  qui  restât  à  ma  triste  famille  ;  sur 
un  sol  vacillant ,  environnés  d'un  nuage  de  feu , 
de  cendres ,  de  fumée  et  de  débris  ,  la  fuite  leur 
est  interdite  ,  et  ils  ne  peuvent  qu'attendre, 
dans  les  angoisses  du  désespoir,  la  mort  qui 
leur  semble  inévitable. 

»  Cependant  un  foible  rayon  de  jour  dissipe 
les  ténèbres,  et  vient  éclairer  cette  scène  de 
désolation  ;  l'aspect  de  la  vallée  est  bouleversé  ; 

ils  aperçoivent et  ne  peuvent  en  croire  leurs 

yeux,  ils  voient  cependant  et  reconnoissent 
notre  propre  maison  qui ,  détachée  de  la  pente 
rapide  du  coteau  sur  laquelle  elle  avoit  été  cons- 
truite ,  avoit  glissé ,  avec  toute  la  couche  de  terre 
qui  la  supportait ,  dans  le  fond  de  la  vallée  (i). 

(i)  Cet  événement  n'est  pas  sans  exemple,  et  nous  pouvons  eu 
citer  un  très-récent.  Vers  la  fin  de  1812,  après  des  pluies  conti- 
nuelles à  Florence  comme  dans  tout  le  nord  de  l'Italie,  un  ter- 
rain aux  environs  de  cette  ville ,  d'environ  douze  arpens  d'étendue, 
couvert  d'arbres  fruitiers,  et  de  productions  de  toute  espèce,  a 
été  miné   par  les    eaux,   s'est  détaché,  et  a  été  entraîné  à  une 
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Nouveau  prodige  !  la  lave  s'étoit  repliée  sur  elle- 
même  ,  et  subitement  refroidie  à  l'approche  de 
la  croix. 

«  Ma  famille ,  rassurée  désormais  par  cette 
preuve  manifeste  de  la  protection  divine ,  ne 
craignit  pas  de  rentrer  dans  la  maison  :  elle  la 
trouva  dans  le  même  état  où  nous  l'avions 
laissée. 

»  Les  sentimens  contraires  qui  avoient  agité 
rapidement  mon  épouse ,  firent  une  heureuse 
diversion  à  ses  souffrances.  Elle  retrouva  la  fa- 
culté de  marcher  ;  et,  craignant  que  je  n'eusse  été 
victime  de  quelque  accident  fâcheux ,  elle  venoit 
à  ma  recherche,  précédée  de  nos  enfans,  lorsque 
j'arrivai  dans  la  vallée. 

»  Vous  jugez  bien  ,  me  dit  le  vieillard  en  finis- 
sant sa  narration ,  que  la  nouvelle  de  ce  mer- 
veilleux événement  ne  tarda  pas  à  se  répandre.' 
Les  habitans  des  environs ,  et  même  ceux  de  la 
ville ,  accoururent  ;  tous  voulurent  contribuer  à 
l'érection  de  la  chapelle  où  l'on  plaça  le  mira- 
culeux Crucifix.  Depuis,  ce  monument  pieux  n"a 
cessé  d'attirer  la  foule  ;  et  il  est  le  but  des  pèle- 


distance  île  40  toises ,  où  il  a  été  arrêté  par  une  colline  qui  lui  a 
servi  de  point  d'appui.  La  superficie  a  souffert  peu  de  change- 
mens  ;  mais,  un  ménage  de  paysans,  qui  habite  une  maison 
située  sur  ce  terrain  mobile ,  a  été  très-surpris  de  son  déplacement. 
(  Extrait  du  Journal  de  Paris,  du  17  avril  1812.  ) 
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rinagcs,  surtout  dans  les  temps  calamiteux  où 
le  volcan  menace  de  quelque  catastrophe  les 
contrées  voisines  ;  car  ce  terrain,  devenu  sacré  , 
est  désormais  à  l'abri  de  tout  événement  fâcheux. 

»  Ma  curiosité  satisfaite,  je  déposai  mon 
offrande  dans  le  tronc  de  la  chapelle ,  et  quittai 
ces  bonnes  gens  en  leur  souhaitant  la  continua- 
tion d'une  foi  aussi  vive  dans  la  Providence,  qui 
les  avoit  jusqu'à  ce  jour  préservés  de  tout  acci- 
dent ,  et  du  plus  grand  des  maux ,  l'inquiétude.  » 

C'est  ainsi  que  se  termina  le  long  récit  de  mon 
compagnon  de  voyage;  et  il  étoit  temps,  car 
nous  étions  sur  le  point  d'arriver. 

Enfin  me  voici  aux  portes  de  Rome,  et  la 
nuit  m'en  dérobe  la  vue  ;  je  ne  fais  qu'entrevoir 
un  majestueux  édifice  :  c'est  la  basilique  de  Saint- 
Jean  de  Latran.  Je  suis  dans  la  ville  ;  néanmoins 
il  me  semble  que  je  parcours  encore  la  cam- 
pagne ;  je  n'aperçois  que  des  ruines ,  de  longs 
murs  de  jardins  surmontés  par  des  pins  ou  des 
cyprès  ,  et  quelques  masures  habitées  par  des 
paysans.  Cependant  l'obscurité  redouble;  je. 
côtoie  une  sorte  de  montagne  taillée  à  pic...  Ce 
sont  les  immenses  murs  du  Colisée  qui  projettent 
d'épaisses  ombres  sur  tous  les  environs. 

Je  m'enfonce  ensuite  dans  un  dédale  de  rues 
tortueuses  où  l'on  n'est  guidé  que  par  l'incer- 
taine et  mourante  clarté  de  lampes  suspendues 
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devant  l'image  de  la  Madone.  Nous  ne  rencon- 
trons qu'un  petit  nombre  de  voitures,  quelques 
piétons  dispersés  qui  regagnent  à  tâtons  leur 
misérable  demeure  ;  çà  et  là  de  beaux  palais  qui 
semblent  inhabités  ;  point  de  magasins  ouverts, 
plus  de  bruit ,  presque  aucun  mouvement. 
Quelle  différence  avec  JNaples  et  les  autres  capi- 
tales !  Voici  néanmoins  une  place  publique  ,  des 
marchands  ploient  leur  boutique  portative  ;  et , 
à  la  triste  lueur  des  lanternes  de  papier,  je  re- 
connois  l'admirable  portique  du  Panthéon. 
Enfin  la  voiture  s'arrête  dans  un  vicolo  étroit 
•et  obscur. 
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LETTRE  XXXI. 

Premier  coup    d'oeil    sur     Rome. 

Rome,  le  16  novembre. 

J_jE  grand  jour  a  dissipé  l'impression  peu  favo- 
rable que  j'avois  prise  de  l'ancienne  capitale  du 
Monde.  De  ma  fenêtre  je  vois  plusieurs  palais, 
des  coupoles  de  marbre,  et  la  sommité  de  la 

colonne  Trajane Je  me  sens  renaître,  toutes 

mes  facultés  s'exaltent,  mon  imagination  s'en- 
flamme ;  je  sors  et  cours  déjà  à  l'aventure  parmi 
les  ruines ,  les  palais  ,  les  jardins  et  les  temples  : 
je  suis  seul  au  milieu  de  Rome  ;  mais  j'interroge 
tous  les  objets ,  et  tous  me  répondent ,  tous  me 
disent  :  Tu  es  dans  le  pays  de  l'inspiration  et  des 
merveilles ,  dans  le  sanctuaire  d'une  religion 
auguste  et  respectable ,  dans  le  temple  des  arts 
antiques  et  modernes. 

Tour  à  tour  j'admire ,  je  compare ,  j'étudie  : 
un  objet  m'attire ,  un  autre  me  distrait  ;  je  veux 
tout  voir  à  la  fois ,  et  amasser  en  un  jour  des 
souvenirs  pour  le  reste  de  ma  vie.  Calmons  cette 
première  soif  de  la  curiosité,  ces  désirs  insa- 
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fiables  et  depuis  long-temps  irrités.  Je  suis 
libre  ,  indépendant,  rien  ne  me  presse  ;  je  peux 
à  loisir  contempler  tant  de  prodiges.  Aujour- 
d'hui je  verrai  le  Panthéon ,  demain ,  la  colonne 
Trajane  ;  je  consacrerai  un  autre  jour  au  Coli- 
sée  ;  une  semaine  à  Saint-Pierre  ;  je  verrai  ensuite 
les  autres  basiliques,  les  musées —  Mais  peut- 
on  calculer  froidement  ses  plaisirs ,  lorsqu'ils 
s'offrent  en  foule  à  une  jeune  imagination  ? 

Dites  à  celui  qui r  en  traversant  un  désert,  a 
éprouvé  le  tourment  prolongé  d'une  brûlante 
soif,  et  qui  découvre  enfin  une  source  fraîche  et 
limpide  ;  dites-lui  :  Sois  prudent,  n'use  qu'avec 

précaution  de  ce  bienfait  de  la  Providence 

Vous  écoutera-t-il  ?  C'est  ainsi  que  je  me  laisse 
entraîner  par  la  divagation  de  mes  pensées  ;  la 
fatigue  ne  me  ramènera  que  trop  tôt  sous  l'em- 
pire de  la  raison. 

Vous  comprendrez  mon  enthousiasme  ,  jeunes 
artistes  que  le  seul  nom  de  Pvome  fait  tressaillir  ; 
c'est  à  vous  surtout  que  je  m'adresse.  Déjà  fami- 
liers avec  tous  ces  monumens ,  ces  aspects  si 
variés,  ces  tabieaux,  ces  statues,  que  les  travaux 
de  vos  prédécesseurs  vous  ont  retracés  sous 
mille  aspects  différens ,  il  vous  semblera ,  comme 
à  moi,  en  arrivant  ici,  revoir  votre  patrie. 
Vous  n'avez  pas  besoin  de  guide  :  parcourez  au 
hasard  les  quartiers  de  la  ville,  vous  en  recon- 

».  4 
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noîtrcz  tous  les  objets.  Voulez-vous  dessiner? 
une  pierre  vous  servira  de  siège,  comme  elle  en 
a  servi  à  tous  vos  maîtres  qui ,  sans  se  consulter, 
s'y  sont  donné  en  quelque  sorte  rendez-vous. 
Le  sentiment  du  beau  vous  attire  et  vous  fixe 
comme  eux  à  la  même  place  ;  à  moins  que  par 
une  heureuse  inspiration  vous  ne  parveniez  à 
saisir  dans  les  mêmes  objets  un  motif  nouveau, 
une  combinaison  plus  piquante  d'effets  et  de 
ligneSc 

Que  l'on  n'accuse  pas  cependant  les  artistes 
de  se  traîner  sur  les  traces  de  leurs  prédéces- 
seurs :  ceux-ci  n'ont  eu  d'autre  avantage  que 
celui  de  venir  les  premiers.  Une  chose  réelle- 
ment belle  doit  paroître  toujours  neuve ,  car  on 
y  découvre  sans  cesse  de  nouvelles  beautés  ;  habi- 
teroit-on  Piome  pendant  un  siècle,  on  trouve- 
roi  l  encore  à  glaner  après  la  moisson  recueillie 
par  les  grands  maîtres. 

On  peut  en  effet  combiner  d'une  autre  ma- 
nière les  mêmes  lignes  de  fabriques  qui  offrent 
à  chaque  heure  du  jour  un  aspect  différent,  et 
dans  lesquelles  le  Poussin  a  trouvé  les  fonds  de 
ses  plus  beaux  tableaux.  Les  bords  du  Tibre, 
les  collines  de  la  ville,  le  contour  de  ses  mu- 
railles ,  l'entassement  de  ses  immenses  ruines , 
l'admirable  variété  de  ses  jardins  qui  font  retrou- 
ver ia  campagne  dans  l'enceinte  de  ses  murs, 
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tout  fournira  au  peintre  des  motifs  d'étude  ,  des 
sujets  pittoresques  ,  et  la  source  d'une  multitude 
de  jouissances  sans  cesse  renouvelées. 

Il  n'est  point  de  rue  écartée  ,  de  terrain  vague 
qui  ne  lui  offre  l'occasion  d'exercer  ses  pinceaux. 
Ici,  la  porte  ouverte  d'une  maison  sans  appa- 
rence, laissera  apercevoir  au  fond  de  la  cour 
une  petite  fontaine  surmontée  de  quelques  frag- 
ment de  sculpture  antique,  ombragés  par  un 
berceau  de  jasmin  ;  là ,  un  escalier  extérieur  mène 
au  sommet  d'une  terrasse  couronnée  d'une  treille 
et  bordée  de  vases  de  fleurs  que  la  main  gracieuse 
d'une  jeune  fille  arrose  et  cultive.  Plus  loin,  les 
fragmens  d'un  aqueduc  serviront  de  cadre  à  la 
plus  riche  perspective  ;  ailleurs ,  une  cabane  de 
terre,  habitée  par  un  ermite ,  est  adossée  contre 
un  antique  palais  de  marbre  dont  il  n'existe  plus 
qu'un  pan  de  mur  tout  crevassé,  et  dont  le 
sommet  inégal  est  bordé  de  giroflée  et  de  parié- 
taire. Partout  la  nouvelle  ville  s'élève  ou  s'ap- 
puie sur  les  ruines  de  l'antique  séjour  des  Cé- 
sars; et  les  marbres  magnifiques  qui  revêtent  les 
monumens  modernes ,  ne  sont  encore  que  de 
véritables  emprunts  faits  à  la  ville  d'Auguste  et 
d'Adrien. 

C'est  ce  mélange  fortuit  d'élémens  divers  qui 
fait  le  charme  de  Rome  ;  ce  sont  les  idées  qu'on 
y  attache ,  et  le  sentiment  profond  qu'elles  font 
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naître ,  qui  rendent  ce  séjour  si  attrayant  pour 
un  artiste ,  et  qui  le  lui  font  regretter  toute  sa 
vie,  s'il  ne  la  lui  consacre  pas  tout  entière. 

Les  arts  demandent,  pour  être  cultivés  avec 
succès ,  moins  d'encouragement  que  de  liberté. 
Il  faut  qu'on  ne  contrarie  pas  les  artistes  dans 
leur  marche ,  et  qu'on  leur  facilite  les  moyens 
d'exercer  leur  talent.  A  cet  égard ,  il  n'est  point 
de  pays  où  ils  soient  plus  indépendans  :  ils 
peuvent  aller,  venir,  s'arrêter,  pénétrer  partout 
pour  y  mesurer,  y  dessiner  les  monumens  ;  s'éta- 
blir au  milieu  des  rues,  des  places,  dans  les 
palais  ,  et  jusque  dans  les  églises  ,  sans  craindre 
la  curieuse  importunité  du  peuple  qui ,  à  Paris  , 
vous  suivroit ,  vous  entoureroit ,  et  vous  force- 
roit  enfin  de  fuir  au  milieu  des  huées.  On  voit 
ici,  debout,  sur  une  échelle,  un  architecte  qui 
mesure  les  différentes  parties  d'un  monument  ; 
et  ce  spectacle  n'attire  pas  les  regards  d'une 
foule  stupide  :  on  passe  sans  faire  attention  au 
peintre  ,  fût-il  monté  sur  un  arbre  au  milieu  du 
Forum  ,  ou  même  sur  la  corniche  d'un  autel  où 
l'on  diroit  la  messe.  Heureuse  insouciance  ,  frui! 
de  l'habitude ,  qui  fait  considérer  les  artistes 
comme  des  êtres  privilégiés  dont  on  n'a  rien  à 
craindre,  dont  on  ne  se  méfie  point,  et  qu'on 
traite  comme  d'anciennes  connoissances,  et 
souvent  comme  des  amis! 
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Je  parcourois  sans  me  lasser ,  je  m'égarois 
avec  sécurité  dans  les  quartiers  les  plus  peuplés 
ou  les  moins  fréquentés  de  cette  ville  immense  ; 
je  n'avois  point  d'heure  fixe  pour  mes  repas  ;  je 
m'arrètois  à  la  première  boutique  ,  j'achetois 
une  pagnotta,  quelques  fruits  ou  quelque  appé- 
tissant salame ,  et  j'aliois  m'établir  dans  le  jar- 
din de  la  villa  la  plus  voisine  ;  j'y  faisois  mon 
frugal  dîner  à  l'ombre  d'une  charmille  de  lau- 
rier, ou  dans  la  niche  d'une  fontaine  qui  me  ser- 
voit  de  table,  de  siège  et  d'abri.  Etois-je  surpris 
par  l'arrivée  de  la  jardinière,  qui,  son  vase  de 
terre  en  équilibre  sur  la  tête,  venoit  pour  pui- 
ser de  l'eau ,  elle  me  saluoit  d'un  sourire  ; 
j'offrois  quelques  fruits  à  son  enfant  :  recon- 
noissante,  elle  me  versoit  à  boire ,  répondoit  à 
mes  questions  avec  bienveillance  ,  et  m'indi- 
quoit ,  par  le  seul  instinct  du  beau  dont  tous  les 
Italiens  sont  plus  ou  moins  pénétrés,  un  joli 
point  de  vue  ou  quelque  fragment  antique.  Les 
ombres  de  la  nuit  me  forçant  de  suspendre  mes 
courses  et  mes  observations ,  je  rentrois  chez 
moi  plus  riche  de  souvenirs  et  de  pensées. 

Je  passe  ainsi  mon  temps  à  errer  sans  but , 
sans  objet  déterminé  ;  si  je  n'ai  pas  encore  vu 
les  musées  et  les  objets  d'art  les  plus  précieux  ; 
au  moins  ai-je  saisi  le  caractère  pittoresque  et 
moral  de  Rome.  Je  me  suis  familiarisé  avec  ses 
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habitans ,  et  j'ai  appris  aà  connoître  la  topogra- 
phie de  leur  ville.  Mon  portefeuille  s'est  rem- 
pli d'une  foule  de  motifs  agréables,  et  ma  mé- 
moire de  souvenirs  charmans.  D'ailleurs,  pour- 
quoi me  presser  ?  Piien  n'est  perdu  pour  mes 
plaisirs  ;  et  j'aurai  le  loisirde  visiter  les  galeries , 
lorsque  l'hiver  me  forcera  de  mettre  un  terme 
à  mes  promenades. 

Je  m'étois  flatte,  en  arrivant  en  Italie  ,  d'y 
trouver  l'Académie  de  France  réorganisée. 
Avant  mon  départ,  le  directeur  étoit  déjà 
nommé.  Les  élèves  qui  avoient  remporté  les 
grands  prix ,  et  parmi  lesquels  je  comptois  des 
amis,  dévoient  se  réunir  bientôt  dans  la  capitale 
du  monde  pittoresque.  G'étoit  même  l'un  des 
motifs  qui  m'avoient  fait  désirer  si  vivement 
d'arriver  à  Rome  où  je  devois  doublement  jouir 
des  chefs-d'œuvre  des  arts ,  en  les  contemplant 
avec  d'autres  artistes  disposés  à  partager  mon 
admiration.  C'est  alors  que  j'ai  regretté  l'ab- 
sence de  l'ami  que  j'ai  laissé  à  Naples,  et,  après 
lui,  ces  compatriotes  que  je  croyois  trouver 
réunis  dans  le  sanctuaire  des  arts.  J'étois  en 
effet,  pour  ainsi  dire,  seul  de  Français  à  Rome, 
et  forcé  de  renfermer  des  pensées,  des  senti- 
mcns  qu'il  eût  été  si  doux  d'épancher  dans  le 
Sein  de  l'amitié. 

Un  jour,  assis  sur  les  hauteurs  de  la  cilla 


TOMBEAU  DE    l'HAETOH 


SUR    L  ITALIE.  bl) 

Borghèse,  je  dessinois  un  tombeau  antique   à 
moitié  caché  par  les  longues  branches  pendantes 
d'un   saule  pleureur  (  Planche  XX)  ,    lorsque 
je    vois  venir    un  peintre ,   que   je    reconnois 
au  grand  portefeuille  qu'il  tenoit  sous  le  bras. 
Il  avance ,  recule ,  se  porte  tantôt  d'un  côté  , 
tantôt  de  l'autre  ,  s'asseoit  un  moment,  se  lève  , 
va  plus  loin,  toujours  en  fixant  l'objet  que  je 
dessinois;   enfin  il  vient  s'établir  près  de  moi. 
Séparés  par  une  touffe  de  genêt ,  il  ne  pouvoit 
m'apercevoir  ;  il  se  met  aussitôt  à  l'ouvrage,  en 
chantant  l'air  :  Sul  marginc  d'un  rio  (i).  La 
physionomie  ouverte ,  les  manières  agréables  de 
cet  artiste  ,  sa  gaîté ,  me  font  désirer  de  trouver 
en  lui  un  Français,  un  ami.  Entraîné  par  cette 
prévention ,  ma  voix  se  mêle  à  la  sienne ,  et , 
lorsque  le  couplet  est  achevé ,  nous  nous  saluons 
en  souriant,  et  la  conversation  s'engage.  Je  lui 
communique  mes  dessins  ;  il  m'ouvre  son  por- 
tefeuille ,  et,   à    la  touche  fine,   spirituelle  de 
ces  dessins ,  je  nomme  Reinhart ,  ajfttiste  alle- 
mand très-distingué ,  dont  j'avois   vu  quelques 
ouvrages  àNaples.  On  est  toujours  flatté  d'être 
reconnu  de  celte  manière  ,  et  le  modeste  Rein- 
hart n'est  point  à  l'abri  de  cette  séduction. 

(i)  Air  charmant,  quoique  fort  ancien,  que  je  n'ai  jamais 
entendu  sans  un  vif  sentiment  de  plaisir  mêle  d'une  sorte  d'at- 
tendrissement,  et  qui  est  aussi  connu  en  Allemagne,  en  Grèce 
et  à  Oonstantinople,  qu'eu  Italie. 
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II  venoit  faire  quelques  études  particulières 
pour  un  tableau  qu'il  exc'cutoit  en  ce  moment  (  i  ) . 
jNous  parcourons  le  terrain  inégal  du  mont 
Pincio  ;  nous  admirons  ensemble  les  vues  pit- 
toresques de  Piome  et  de  sa  campagne,  dont  on 
jouit  si  bien  de  ces  hauteurs.  Je  le  consulte  sur 
mes  projets  pittoresques  ;  je  lui  parle  du  désir 
de  voir  Tivoli  ;  il  me  fait  remarquer  la  cime  du 
mont  Oreste  ,  l'antique  Soracte ,  couverte  des 
premières  neiges ,  et  il  m'engage  à  ne  pas  retar- 
der d'un  seul  jour  mon  voyage  ;  il  regrette  que 
ses  occupations  ne  lui  permettent  pas  de  m'y 
accompagner,  mais  il  promet  de  m'y  aller  re- 
joindre dès  qu'il  sera  libre. 


(i)  C'étoit  une  vue  de  la  villa  Eorghèse ,  tableau  d'une  ve'rifé 
parfaite,  et  cù  l'on  retrouvoit  toute  la  richesse  de  la  végétation,  la 
pompe  des  monumens  antiques  dont  ces  jardins  sont  embellis. 
Heinhart  est  aussi  bon  graveur  que  bon  peintre.  On  connoit 
une  collection  d'eaux-fortes,  dans  lesquelles  il  a  retracé  les  plus 
}>eaux  sites  des  environs  de  Rome  ;  et  plusieurs  suites  d'études 
d'animaux,  où  l'on  retrouve  la  touche  spirituelle  deBerghem,  et 
l'art  savant  de  Paul  Polter.  Les  paysages  de  Reinhartme  rappellent 
encore  des1  lieux  que  nous  avons  parcourus  ensemble,  et  me 
trompent  en  quelque  sorte  sur  l'absence  de  leur  auteur. 
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LETTRE  XXXII. 

Chemin  de  Rome  à  Tivoli.  — Porte  Saint -Laurent.  —  Voie 
Tiburtine. — Tombeau  de  la  famille  Plautia.  —  Auberge 
du  temple  de  Vesta.  —  Sor  Checco.  —  Première  vue 
de  la  cataracte  de  l'Anio. 

Tivoli ,  7  décembre. 

Chaque  pays  a  son  genre  de  pittoresque  ,  qui 
résulte  non  seulement  de  la  configuration  du 
terrain  et  de  la  végétation  qui  lui  est  propre, 
mais  aussi  du  style  de  ses  constructions  rurales , 
de  ses  habitations  particulières  et  de  ses  raonu- 
mens. 

Je  n'irai  pas  chercher  dans  les  deux  Indes  des 
tableaux,  pour  les  mettre  en  opposition  avec 
ceux  que  j'ai  sous  les  yeux.  En  Europe  même, 
le  caractère  du  paysage  change  avec  les  mœurs 
et  le  génie  des  habitans.  Les  aspects  pittoresques 
de  l'Italie  sont  d'un  style  bien  plus  grandiose 
que  ceux  de  la  France ,  et  même  de  la  Suisse  ;  et, 
si  les  environs  de  Piome  l'emportent  à  cet  égard 
sur  le  reste  de  lra  péninsule,  ils  en  ont  particu- 
lièrement l'obligation  aux  merveilleux  sites  de 
Tivoli. 
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En  effet ,  on  aime  à  fouler  le  sol  de  cette  plaine 
de  Rome  ,  couverte  des  monumens  de  sa  gran- 
deur passée  ;  on  se  plaît  à  respirer  le  parfum  des 
fleurs  sur  le  bord  des  lacs  de  Nemi  et  d'Albane, 
ou  à  s'égarer  sous  les  ombrages  de  Marino.  Mais 
Tivoli  réunit  tous  les  ombrages,  tous  les  parfums, 
tous  les  souvenirs,  tous  les  enchantemens ;  les 
sens  sont  charmés  autant  que  l'esprit  ;  et  l'ancien 
Tibur,  du  haut  de  ses  roches  escarpées,  et  en- 
touré de  l'humide  bruine  qui  rafraîchit  son 
atmosphère ,  brille  encore  de  tout  son  éclat  et 
de  toute  sa  renommée. 

Il  est  le  point  de  réunion  des  artistes  de  tous 
les  pays  ;  il  leur  fournit  les  modèles  les  plus 
variés ,  les  accidens  les  plus  bizarres ,  les  effets 
les  plus  contrastés.  Le  peintre,  le  poëte,  l'ar- 
chéologue et  le  philosophe,  y  trouvent  des  ob- 
jets toujours  nouveaux  de  curiosité  et  d'étude. 
Et  celui  qui  réuniroit  tous  ces  talens  et  ces  goûts, 
peut  à  loisir  considérer,  étudier,  puiser  de  l'in- 
spiration dans  les  merveilles  de  la  nature  et  de 
l'art  que  lui  offre  cette  contrée.  Il  doit  même 
y  fixer  long-temps  son  séjour;  et  quand  il  l'aura 
quittée ,  il  la  regrettera  toute  sa  vie. 

Avec  quel  doux  saisissement, 
Ton  livre  en  main,  voluptueux  Horace , 
Je  parcourrai  ces  bois  et  ce  coteau  charmant, 
Que  ta  muse  a  de'crit»  dans  des  vers  pleins  de  grâce  , 
De  ton  goût  délicat,  éternel  monument! 
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J'irai  clans  tes  champs  de  Sabine  , 
Sous  l'abri  frais  de  ces  longs  peupliers, 

Qui  couvrent  encor  la  ruine 
De  tes  modestes  bains,  de  tes  humbles  celliers; 

J'irai  chercher  d'un  œil  avide, 
De  leurs  débris  sacrés  un  reste  enseveli  ; 

Et  dans  ce  désert  embelli 
Par  l'Anio  grondant  dans  sa  chute  rapide, 

Respirer  la  poussière  humide 

Des  cascades  de  Tivoli. 
Puissé-je,  hélas  !  au  doux  bruit  de  leur  onde, 
Finir  mes  jours  ainsi  que  mes  revers  ! 

Ce  petit  coin  de  l'Univers 
Rit  plus  à  mes  regards  que  le  reste  du  monde. 
L'olive,  le  citron,  la  noix  chère  à  Paies, 
Y  rompent  de  leur  poids  les  branches  gémissantes; 
Et  sur  le  mont  voisin,  les  grappes  mûrissantes, 
Ne  portent  poiiit  envie  aux  raisins  de  Calés. 

(Le  ch.  Bertin.) 


Ce  préambule  vous  annonce  que  je  suis  à 
Tivoli.  Je  n'ai  jeté,  en  effet,  qu'un  coup  d'ceil 
sur  Rome  ,  et  me  suis  hâté  d'en  parcourir  la 
campagne  ;  car  la  mauvaise  saison  s'avance  avec 
son  triste  cortège  ,  moins  effrayant ,  il  est  vrai , 
dans  ce  pays  que  dans  le  nôtre. 

Cependant  la  neige  couvre  déjà  les  hautes 
montagnes  de  la  Sabine  ;  les  arbres  se  dépouil- 
lent, les  brouillards  vont  me  dérober  l'aspect 
des  plans  lointains,  et  les  nuages  amoncelés  jette- 
ront bientôt  un  voile  grisâtre  sur  la  nature.  Pro- 
fitons de  quelques  beaux  jours  et  du  spectacle 
de  ces  campagnes,  couvertes  encore  d'une  partie 
de  leur  parure  d'automne  ;  et  anticipons  sur  les 
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jouissances  plus  vives  que  nous  promet  le  prin- 
temps. 

Sorti  de  Rome  par  la  porte  Saint-Laurent,  à 
moins  d'un  mille  de  distance ,  on  voit  la  basi- 
lique du  même  nom ,  Tune  des  plus  anciennes 
de  la  chrétienté.  Elle  offre  une  fabrique  d'un 
caractère  aussi  simple  qu'imposant.  Constantin 
en  est  généralement  regardé  comme  le  fonda- 
teur (i)  ;  mais  elle  a  été  successivement  augmen- 
tée ou  restaurée  par  les  papes  Sixte  III,  Pelage  II, 
Adrien  Ier  et  Honorius  III.  Vers  l'an  t47^,  Ni- 
colas Y  la  fit  aussi  réparer,  sous  la  conduite  de 
Eernardo  Ptosellini.  La  plupart  des  ornemens 
d'architecture  ,  colonnes ,  chapiteaux  et  enta- 
blemens  qui  entrent  dans  sa  construction,  sont 
tirés  de  divers  édifices  plus  antiques.  Le  por- 
tique ajouté,  ainsi  que  la  nef,  par  le  pape  Ho- 
norius III ,  au  treizième  siècle ,  repose  sur  six 
colonnes ,  deux  de  marbre  bigio,  et  quatre  de. 
marbre  de  Paros,  à  cannelures  en  spirale  :  les 
murs  sont  ornés  d'anciennes  peintures  à  fresque 
ou  en  mosaïque.  Il  existoit  autrefois  un  por- 
tique couvert ,  qui  conduisoit  de  la  porte  de 
Pi.ome  jusqu'à  cette  basilique ,  comme  il  y  en 
avoit  un  de  la  porte  Ostiense  à  Saint-Paul ,  et 

(i)  V.  l'Hist.  de  l'Art  par  les  monumens,  de  M.  Dagincourt , 
qui  donne  les  détails  gravés,  et  la  description  de  ce  monument  , 
l'un  des  plus  iatéressans  dans  l'Histoire  de  la  Décadence  de 
l'Architecture. 
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semblable  à  celui  qu'on  voit  encore  hors  de  celle 
de  la  ville  de  Bologne. 

A  peu  de  distance ,  un  ermite  commença  à 
bâtir  une  église,  qui  n'a  jamais  été  achevée,  et 
dont  on  voyoit  naguère  des  vestiges.  Lorsqu'on 
en  creusoit  les  fondations ,  du  temps  d'Alexan- 
dre VII,  on  trouva  trois  voies  antiques  construites 
les  unes  sur  les  autres  à  plus  de  cinq  pieds  d'in- 
tervalle. 

Je  parcours  l'antique  voie  Tiburtine  ,  bordée 
par  une  quantité  de  tombeaux  et  de  temples.  Au 
milieu  de  ces  ruines  on  découvre  continuellement 
des  olla  cinéraires,  des  inscriptions  et  des  débris 
curieux.  Ici  est  le  tombeau  de  l'orgueilleux 
Pallas,  affranchi  de  Claude  (i)  .Vers  le  commen- 
cement du  siècle  passé,  on  déterra  en  cet  endroit 
un  très-beau  sarcophage  de  porphyre,  avec  des 
cendres  et  un  anneau  d'or.  Plus  loin  se  trouve 
le  campo  Vérano ,  sous  lequel  sont  creusées  des 
catacombes  renfermant  les  reliques  d'une  infi- 
nité de  martyrs.  Ce  champ  ,  qui  a  conservé 
peut-être  le  nom  de  son  possesseur,  Vero  ou 
P' erannio ,  dont  parle  Catulle  ,  fut  donné  à  lé- 

(i)  Le  tombeau  portoit  une  iuscription  dont  le  sens  est  :  Pour 
récompenser  son  attachement  et  sa  fidélité  envers  ses  patrons ,  le 
Sénat  lui  a  décerné  les  marques  de  distinction  dont  jouissent  les 
préleurs ,  avec  quinze  millions  de  sesterces  ;  et  il  s'est  contenté  du 
seul  honneur.  Pline  le  jeune  se  déchaîne  avec  raison  contre  des 
inscriptions  que  Ton  prostituoit  ainsi.  (Pline,  lîv.  YII,  L.  xxïx, 
lir.  vin.  L.  VI.) 
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glise  de  Saint-Laurent  par  Constantin;  et  près 
de  là  on  découvrit  l'obélisque  Barberina. 

A  quatre  milles  de  la  ville  on  trouve  le  pont 
Mammolo ,  sur  le  Tevcrone.  Les  antiquaires 
pensent  que  ce  nom  est  dérivé  de  celui  de  Julie 
Mammea,  mère  d'Alexandre  Sévère.  L'antique 
Latium  s'étend  jusqu'à  l'auberge  delForno;  le 
chemin  est  tortueux  et  caillouteux  :  ce  qui  dé- 
note que  ce  n'est  pas  la  voie  Tiburtine  dont  on 
rencontre  de  distance  en  distance  les  débris.  Au 
Foriw  la  route  se  divise  :  à  droite  elle  mène  à 
Tivoli ,  et  à  gauche  à  Monticelli ,  ou  Monts  Cor- 
nîcolani. 

On  passe  ensuite  sur  un  ponceau  jeté  sur  le 
canal  de  la  Solfatare  {ciquœ  albulce).  Ce  canal 
fut  fait  par  ordre  du  cardinal  d'Est  pour  dessé- 
cher ces  marais ,  dont  l'odeur  est  plus  désagréable 
que  malsaine. 

Des  thermes ,  qu'on  nomme  aujourd'hui  les 
Bains  de  la  Reine,  et  dont  on  voit  des  vestiges , 
sont  peut-être  les  restes  de  la  villa  de  Regulus, 
savant  jurisconsulte  dont  parlent  Pline  et  Mar- 
tial. Ce  dernier,  dans  ses  Epigrammes,  dit  qu'un 
jour  un  très-long  portique  et  Yambulacrum  de 
cette  maison  de  plaisance  s'écroulèrent  tout  à 
coup  sans  que  personne  y  pérît  (i). 

(i)  Volpi  donne,  dans  son  Lazio ,  au  chapitre  de  Tivoli,  de 
gr.inds  détails  sur  toutes  ces  ruines. 
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A  gauche  du  canal  on  remarque  la  fameuse 
carrière  de  Travertin,  dit  pierre  Tiburtine ,  qui 
est  une  concrétion  sulfureuse ,  tendre  au  sortir 
de  la  carrière,  et  qui  acquiert  beaucoup  de  du- 
reté au  grand  air.  On  voit  encore  plusieurs 
tombeaux  antiques  sur  les  bords  du  chemin  ,  et 
à  quelque  distance  un  plus  grand  nombre  de 
maisons  de  campagne  des  habitans  de  Rome  et 
de  Tivoli. 

Enfin ,  on  arrive  au  pont  Lucano ,  terminé 
par  le  monument  funéraire  de  la  famille  Plau- 
tia.  Le  nom  de  Lucano  vient-il  de  à  lucis  Deo- 
rum ,  ou  de  la  halte  qu'y  firent  les  Lucaniens 
avant  de  livrer  la  bataille  dans  laquelle  ils  furent 
vaincus  par  les  Romains?  La  famille  Plautia 
eut  une  villa  superbe  en  cet  endroit.  Le  tom- 
beau de  cette  famille  est  de  forme  ronde  ,  et  il 
a  ce  rapport  avec  celui  de  GeciliaMetella.  Cons- 
truit en  quartiers  de  travertin ,  il  étoit  revêtu  de 
marbre  et  orné  de  colonnes  et  de  statues.  Sur  la 
façade  principale  qui  est  tournée  vers  le  che- 
min, Ton  voyoit  une  longue  inscription  divisée 
en  cinq  grandes  tables,  dont  trois  ont  été  dé- 
truites; des  deux  autres,  Tune  est  lisible,  et 
l'autre,  quoique  très -fruste,  a  été  déchiffrée 
par  les  antiquaires  (i). 

(i)  Voyez   Volpi,    Loc.   cil.  ;   et    la    Dissertation   dclmy  cat» 
D,  Domcnico  de  Sanctls. 
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Du  pont  Lucano  quelques  uns  pensent  que  la 
voie  Tiburtine  longeoit  le  coteau  sur  la  gauche  , 
pour  éviter  la  rapidité  de  la  montagne,  et  qu'elle 
passoit  vers  Paterno ,  et  arrivoit  au  pont  dclV 
accoria ,  c'est-à-dire  aquœ  aureœ  et  PonticelU. 
En  effet,  on  voit  les  traces  d'une  voie  consu- 
laire qui  se  dirige  à  travers  les  ruines  de  la  villa 
de  Mécène  jusqu'à  la  porte  Oscura,  dont  les 
portiques  souterrains  continuent  jusqu'au  temple 
d'Hercule.  D'autres  veulent  que  l'antique  voie 
du  pont  Lucano  fit  un  coude  sur  la  droite ,  et 
se  dirigeât  vers  Tivoli  à  travers  le  coteau  cou- 
vert d'oliviers  où  l'on  retrouve  aussi  de  magni- 
fiques restes.  Mais  les  longs  détours  qu'il  auroit 
fallu  faire,  et  que  les  Piomains  évitoient  autant 
que  possible ,  préférant  avec  juste  raison  la 
ligne  droite  ,  rendent  cette  opinion  improbable. 
Le  jour  avancé  m'avertit  de  me  rendre  à  Tivoli 
où  j'étois  attendu. 

SorChecco,  le  maître  de  l'auberge  du  Temple, 
m'a  reçu  aux  lumières,  et  m'a  installé  aussitôt 
dans  la  salle  à  manger ,  où  il  est  venu  me  tenir 
compagnie  en  attendant  le  souper.  Consacrons 
quelques  lignes  à  ce  bon  Sor  Checco  ,  qui  ma 
traité  comme  un  ami  quand  il  a  su  que  j'étois 
peintre  :  mon  costume  de  voyage,  mon  léger 
porte-manteau,  le  grand  portefeuille  et  le  ta- 
bouret ployant,  objets  qui  lui  étoient  si  fami- 
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liers,  ont  été  mes  titres  de  recommandation. 
D'ailleurs,  j'étois  le  seul  étranger  pour  lors  à 
Tivoli.  Toute  sa  sollicitude ,  ses  soins  et  ses 
attentions  se  sont  concentrés  sur  moi. 

Je  lui  parle  des  artistes  français  qu'il  a  héber- 
gés ;  je  les  lui  nomme  :  ce  sont  mes  amis  ;  ce  sont 
les  siens.  lime  conte  leurs  espiègleries,  leur 
franche  gaîté,  leurs  imprudences  même;  il  rit, 
s'attendrit,  et  semble  rajeunir  en  se  rappelant 
les  aventures  de  sa  jeunesse.  D'un  sujet  il  passe 
à  un  autre  ,  et  revient  toujours  aux  artistes  fran- 
çais ,  pour  lesquels  il  a  une  sorte  de  prédilec- 
tion. Avez- vous  connu  celui-ci?  celui-là  existe- 
t  il  encore?  ont-ils  fait  de  beaux  tableaux  de 
Tivoli  ?  vous  ont-ils  parlé  de  Sor  Checco  ?  ont- 
ils  de  la  réputation?  sont-ils  riches,  honorés 
dans  leur  patrie  ?  Les  questions  se  croisoient  ; 
Tune  n'attendoit  pas  la  réponse  à  l'autre.  Mon 
bon  hôte  étoit  sûr  de  m'intéresser ,  et  son  ba- 
vardage amusant  ne  tarissoit  point  pendant  le 
souper,  qui  fut  souvent  suspendu  par  un  sou- 
venir ou  une  saillie ,  et  qui  dura  assez  long- 
temps pour  ne  me  laisser  autre  chose  à  faire 
que  d'aller  me  reposer.  Mais  peut-on  dormir 
la  première  nuit  qu'on  passe  à  Tivoli  ? 

On  m'a  conduit  dans  une  jolie  chambre  voi- 
sine du  temple  de  la  Sibylle,  ou  plutôt  deVesta, 
et  en  vue  de  la  grande  cascade  {Planche  XXI). 
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Le  fleuve  entier  se  précipite  tout  à  coup ,  dis» 
paroît,  et  se  divise  en  mille  courans  qui  fuient , 
en  bouillonnant,  dans  les  canaux  souterrains 
qu'ils  se  sont  frayés  à  travers  la  montagne 
sur  laquelle  cette  partie  de  la  ville  est  cons- 
truite. 

La  chute  des  eaux  produit  un  bruit  sourd  ,  et 
qui  parfois  imite  le  roulement  du  tonnerre ,  sui- 
vant que  le  son  vient  directement  frapper 
l'oreille ,  ou  qu'il  est  emporté  et  dispersé  par 
les  vents.  La  vapeur  humide  qui  s'échappe  du 
gouffre  forme  un  brouillard  léger  et  diaphane , 
qui  jetoit  en  ce  moment  un  voile  argenté  entre 
les  plans  de  ce  magnifique  tableau. 

Près  de  moi,  le  pont,  l'église,  les  usines  et 
les  objets  qui  se  trouvent  en  avant  delà  cascade, 
se  découpent  les  uns  sur  les  autres,  semblent 
n'avoir  aucune  épaisseur,  et  ne  se  détachent 
qu'au  moyen  des  couches  plus  ou  moins  opaques 
de  la  vapeur  qui  s'élève  entre  eux.  Plus  loin ,  la 
douce  lumière  de  la  lune  se  reflète  sur  la  surface 
tranquille  du  fleuve  ,  et  éclaire  le  développement 
semi-circulaire  de  la  ville  qu'il  baigne  de  ses 
eaux.  Le  fond  est  pour  ainsi  dire  imprégné  de 
la  vive  lumière  que  le  disque  argenté  répand  sur 
les  nuages  qui  l'entourent.  C'est  sur  cet  éclatant 
foyer  que  se  détachent  en  vigueur  les  élégantes 
colonnes  du  temple  de  Vesta, 
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Le  mouvement  rapide  des  nuées  semble  les 
grandir  et  les  faire  mouvoir  comme  ces  ombres 
que  la  crédule  frayeur  fait  paroître  immenses, 
et  qu'on  croit  voir  se  promener  et  vous  pour- 
suivre dans  l'obscurité. 

Cette  alternative  d'une  clarté  plus  ou  moins 
vive ,  ce  bruit  continuel  des  eaux ,  plus  ou  moins 
retentissant,  animoient  la  scène  la  plus  impo- 
sante ,  et  me  jetoient  dans  cette  espèce  de  délire 
qu'on  éprouve  rarement  en  santé ,  mais  que  je 
c.omparois  à  celui  qui  accompagne  toujours  un 
léger  accès  de  fièvre.  Cet  état,  qui  tient  le  milieu 
entre  le  sommeil  et  la  veille ,  qui  suspend  les 
facultés  physiques  et  n'ébranle  que  l'imagina- 
tion ,  étoit  encore  exalté  par  les  souvenirs  que 
ces  lieux,  depuis  si  long-temps  célèbres,  fai- 
soient  naître  en  foule. 

Le  culte  de  Vesta  se  peignoit  à  mes  yeux  ;  il 
me  sembloit  voir  ces  jeunes  prêtresses  en  longs 
habits  de  lin ,  et  qui ,  d'un  pas  timide  et  inquiet , 
traversoient  les  portiques  du  temple ,  et  ve- 
noient  successivement  entretenir  un  feu  qui 
devoit  éteindre  en  elles  tous  ceux  que  l'amour 
inspire.  Je  me  représentois  leur  isolement, 
leurs  réflexions  douloureuses  sur  une  destinée 
dont  la  rigueur  n' étoit  pas  adoucie  par  les  pri- 
vilèges et  les  honneurs  dont  on  les  environnoit. 

Les  infortunées!    un    criminel  s'offroit-il  par 
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hasard  sur  leur  passage  ,  elles  demandoient  sa 
grâce,  on  lui  permettent  de  vivre. .  .Et  il  leur  étoit 
interdit  de  donner  l'existence  à  des  êtres  bien 
plus  chers!  Les  tendres  et  douces  affections  dont 
elles  voyoient  jouir  les  plus  humbles  de  leurs 
compagnes,  les  sublimes  fonctions  d'épouse  et 
de  mère  leur  étoient  défendues.  Elles  renfer- 
moient  dans  leur  sein  cette  flamme  dont  la  na- 
ture embrase  tous  les  êtres;  et  elles  ne  pouvoient 
le  laisser  éclater  qu'après  trente  longues  années 
d'épreuves ,  de  combats  et  de  captivité.  Jusqu'a- 
lors la  plus  légère  distraction  qui  les  empêchoit 
d'entretenir  le  feu  allumé  sur  les  autels  de  Yesta , 
étoit  un  crime  qui  leur  attiroit  un  châtiment 
d'autant  plus  rigoureux  qu'il  leur  étoit  infligé  par 
l'impitoyable  grand  pontife.  Une  faute  bien  plus 
grave  étoit  punie ,  comme  on  sait ,  par  un  hor- 
rible supplice. 

Quelle  est  puissante  cependant  la  magie  des 
noms  ,  et  leur  influence  sur  la  pensée  !  Celui  de 
Testa,  donné  au  monument  que  j'ai  sous  les 
yeux,  m'a  procuré  une  vive  émotion,  et  m'a 
attendri  sur  le  sort  d'une  foule  d'intéressantes 
victimes.  Il  n'en  auroit  pas  été  de  même ,  si 
j'avois  considéré  ce  temple  comme  celui  de  la 
Sibylle.  A  ce  nom,  toutes  les  idées  agréables 
auroient  disparu  ;  il  ne  me  scroit  resté  que  celle 
de  vieilles  femmes  décrépites,    toujours  déli- 
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rantcs ,  et  dont  la  bouche,  en  contraction,  ne 
proféroit  que  des  mots  sans  suite,  des  phrases 
inintelligibles.  Cette  image,  peu  flatteuse,  ne 
m'auroitpas  tenu  si  long-temps  éveillé,  et  mes 
rêves  auroient  eu  bien  moins  de  douceur. 
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LETTRE  XXXIII. 


Vue  générale  de  Tivoli.  —  Détails  historiques  et  critique: 
sur  le  temple  de  Vesta. 

Tivoli 


Avez-vous  observé  que  tel  site  qui,  au  pre- 
mier coup  d'oeil,  paroît  très-pittoresque,  ne 
fait  plus  le  même  effet  dans  un  autre  moment  ? 
Vous  êtes  surpris  d'avoir  été  d'abord  séduit  par 
une  illusion  d'optique,  produite  seulement  par 
la  manière  dont  le  paysage  éioit  éclairé.  En 
effet,  le  jeu  de  la  lumière  et  des  ombres,  qui 
varient  à  chaque  instant  du  jour,  donne  un 
intérêt  divers  aux  objets  naturels  ;  mais  ceux  qui 
sont  réellement  beaux  par  la  forme  ,  par  le  ba- 
lancement de  leurs  masses  et  par  le  contraste  des 
couleurs  ,  le  sont  toujours  à  quelque  heure  qu'on 
les  voie ,  et  de  quelque  côté  qu'ils  soient  éclairés, 
parce  que  la  variété  de  leurs  plans  est  telle , 
qu'ils  offrent  sans  cesse  des  oppositions  frap- 
pantes. C'est  l'impression  qu'a  protluite  sur  moi 
le  tableau  que  j'ai  tant  admiré  hier  au  soir,  et 
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qui ,  très-différent  ce  matin  ,  est  toujours  admi- 
rable. 

Le  ciel  pur  est  sans  nuages  ;  le  fracas  de  la 
grande  cascade  semble  adouci ,  et  il  se  mêle  aux 
bruits  qui  annoncent  le  réveil  de  la  nature  et 
des  hommes.  Le  gazouillement  des  hirondelles, 
le  cliquetis  des  moulins ,  le  retentissement  du 
pas  des  chevaux  sur  la  route  du  pont ,  la  voix 
des  paysans  qui,  parés  de  leurs  plus  beaux  habits, 
se  dirigent  vers  les  églises  ;  enfin ,  le  tintement 
des  cloches  dont  les  sons  tantôt  graves ,  tantôt 
plus  aigus ,  se  dispersent  dans  les  airs ,  tout 
m'annonce  que  c'est  aujourd'hui  un  jour  de  fête  ; 
et  c'en  est  une  en  effet  pour  moi  de  me  trouver 
à  Tivoli. 

Rien  de  plus  agréable  même  que  ce  tinte- 
ment continuel  des  cloches ,  si  incommode  ail- 
leurs :  il  ressemble ,  en  Italie ,  à  une  sorte  de 
musique  aérienne  ;  tant  ce  peuple  ,  dont  le  goût 
est  si  délicat  dans  tous  les  arts,  a  su  adroitement 
en  mélanger  les  sons  en  les  soumettant  aux  lois 
de  l'harmonie  ,  de  manière  à  offrir  toujours  les 
intervalles  de  la  quinte ,  de  la  tierce  ou  de  l'oc- 
tave ,  et  à  produire  ainsi  des  intonations  aussi 
justes  que  celles  que  la  nature  leur  inspire  dans 
leur  chant  habituel. 

Les  autres  objets  inanimés  dont  se  compose 
mon  tableau ,  ne  sont  pas  moins  agréables  :  tous 
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les  plans  sont  vivement  e'elaire's  ;  les  eaux  re- 
flètent les  nuances  dégradées  de  la  voûte  céleste  ; 
l'humide  bruine  de  la  cascade  brille  des  couleurs 
de  J'iris  ;  les  différens  groupes  de  fabriques  se 
détachent  par  leurs  tons  variés.  Le  temple  de 
Yesla  n'offre  plus  une  masse  noire  et  opaque  : 
ses  colonnes  sont  teintes  de  cette  belle  couleur 
dorée  que  le  temps  donne  au  travertin ,  et  qui 
contraste  si  bien  avec  les  autres  constructions 
et  avec  les  rochers  rouges,  gris,  violets  ou  ver- 
dàtres  ,  suivant  qu'ils  sont  plus  ou  moins  exposés 
à  Faction  du  soleil  ou  de  l'humidité  ;  la  verdure 
des  arbres ,  aussi  variée  que  leurs  espèces  ;  la 
teinte  plus  tendre  des  gazons  qui  tapissent  les. 
rives  du  fleuve  ;  celle  des  montagnes  plus  éloi- 
gnées où  tous  les  objets  se  confondent ,  noyés  , 
pour  ainsi  dire,  dans  Tévaporation  bleuâtre  de 
la  rosée ,  forment  un  ensemble  qui  ne  seroit 
dignement  rendu  que  par  le  pinceau  du  Lor- 
rain, ou  par  la  plume  de  Rousseau. 

Les  détails  ne  sont  pas  moins  intéressans. 
Le  temple  attire  d'abord  toute  mon  attention  : 
situé,  comme  un  nid  d'aigle,  au  sommet  de 
rochers  caverneux ,  et  entouré  des  précipices 
où  s'engouffre  le  fleuve,  cet  édifice,  de  forme 
circulaire ,  est  de  l'architecture  la  plus  riche  et 
la  plus  élégante.  Des  dix-huit  colonnes  corin- 
thiennes qui  l'entouroient  en  forme  de  péristyle 
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détaché ,  il  n'en  existe  plus  que  dix.  Il  ne  devoit 
recevoir  d'autre  jour  que  de  la  porte,  ou  de  l'ou- 
verture de  la  voûte  ;  car  les  fenêtres  qu'on  y 
remarque  à  cette  heure  paroissent  moins  an- 
ciennes que  sa  construction  primitive  dont  on 
ne  connoît  point  l'origine  (1). 

Les  uns  nomment  ce  monument  le  temple  de 
Vesla;  d'autres,  celui  de  la  sibylle  Tiburtine ; 
et  l'on  a  même  prétendu  que  c'étoit  le  tombeau 
de  Cellius,  parce  qu'on  lit  sur  la  corniche,  en 
gros  caractères  :  E.  cellio.  l.  f.  (2)  :  mais  la 
grande  porte  ,  la  niche  qui  est  en  face,  et  même 
les  fenêtres ,  ne  conviennent  point  à  un  tombeau. 
Au  surplus  ,  celui  de  Cellius  est  situé  ailleurs;  et 
cette  inscription  même,  tracée  dans  l'architrave, 
démontre  que  c'est  un  temple.  Dans  les  monu- 
mens  funéraires  les  plus  magnifiques,  les  ins- 
criptions é  toient  gravées  sur  des  tables  de  marbre, 
et  dans  un  encadrement.  Du  reste,  celle-ci 
n'est  pas  entière  ;  et  (3)  la  lettre  e,  qu'on  voit 
avant  le  nom  de  Cellius,  pouvoit  être  la  termi- 
naison du  mot  curante  ou  curatore,   titre  de 


(1)  Cabrai ,  délie  fille  c  monumenii  di  T'woli. 

(2)  INI.  l'abbé  Bartheleuii ,  dans  un  Mémoire  sur  les  anciens 
monumens  de  Rome,  lu  à  l'Académie  des  Inscriptions,  le  i5no— 
vunibre  1757,  est  tenté  d'iniérer  de  la  forme  ronde  de  la  plupart 
des  mausolées  construits  sous  les  premiers  empereurs,  que  le 
prétendu  temple  de  laSibylieseroit  le  tombeau  de  la  famille  Gelli^. 

^3)   Volpi,  dans  sen  Lalium,  liv.  XVIII,  c.  V. 
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CelKas",  qui  étoit  en  effeL  chargé  du  soin  des 
inonumens  publics  à  Tivoli  (i).  On  présume  de 
là  que  le  temple  a  été  construit  du  temps  d'Au- 
guste ,  les  curatores  ayant  été  créés  par  cet 
empereur.  Le  style  d'architecture  de  ce  monu- 
ment, me  dit  qu'il  faut  le  faire  remonter  à  une 
époque  plus  reculée. 

On  a  aussi  prétendu  que  ce  sanctuaire  étoit 
dédie  à  Hercule.  Mais  alors  la  règle  de  Vi- 
truve  (2)  qui  établit  que  les  temples  de  Mi- 
nerve, de  Mars  et  d'Hercule  doivent  être  d'ordre 
dorique,  auroit  été  transgressée.  D'autres  écri- 
vains (3)  se  conforment  à  l'opinion  générale 
qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  et  recon- 
noissent  ici  le  temple  de  la  Sibylle  rebâti  par 
Auguste.  Mais  An  t.  del  Pie  prouve  par  plusieurs 
raisons,  que  j'adopte  volontiers,  que  c'est  celui 
de  Vesta. 

Les  autres  temples  de  cette  déesse  à  Albane 
ri  à  Rome,  sont  de  forme  ronde  comme 
celui-ci  (4)-  Ovide  (5)  et  Plutarque  (6)  affirment 


(1)  Une    inscription,  rapportée   par  Volpi  et  par  Gruter,  le 
prouve. 

(2)  Vitruve,  liv.  I,  c.  II. 

(3)  Entr'autres  le  cardinal  Corradirii,  fétus  Latium. 

(4)  Pomponio  Lcto   de  Sac.  Jiom.,  tit.   de  V est  ah;  et  Bariol. 
Marliano  lopograf. ,  liv.  IV ,  c.  il. 

(5)  Fast.  V. 

(tj)  In  num.  ,  n°  67- 
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que  le  premier  temple  de  Vesta,  érigé  par 
Numa ,  étoit  circulaire.  Ils  sont  ainsi  figurés  sur 
les  médailles  d'Antonin-le-Picuxetde  Mammée. 
On  voyoit ,  il  n'y  a  pas  long-temps  ,  sur  la  façade 
d'une  maison  située  entre  l'église  cathédrale  et 
celle  de  Sainte-Cécile ,  une  très-ancienne  pein- 
ture en  clair-obscur,  représentant  les  antiquités 
de  Tivoli  ;  et  sous  le  temple  circulaire  on  avoit 
écrit  le  nom  de  Vesta  (i),  ce  qui  prouve  que  la 
tradition  qui  lui  donne  celui  de  la  Sibylle ,  est 
nouvelle.  Enfin  ,  les  célèbres  architectes  Palladio 
et  Serlio,  qui  donnent  les  dessins  et  la  descrip- 
tion de  ce  monument,  le  nomment  toujours  le 
temple  de  Yesta. 

La  niche  qu'on  voit  en  face  de  la  grande  porte 
pourroit  faire  naître  quelque  doute ,  en  ce  qu'elle 
annonceroit  la  place  d'une  statue;  et  dans  les 
temples  de  Yesta  il  n'en  existoit  aucune.  Mais 
cette  niche  pouvoit  être  vide,  ou  ne  contenir  que 
le  tabernacle  dans  lequel  se  conservoient  les  livres 
sacrés  et  les  mystères  religieux  les  plus  cachés 
de  la  république  Tiburtine.  Ce  pouvoit  être 
aussi  le  Penus  qui ,  suivant  Festus ,  étoit  placé 
dans  le  lieu  le  plus  retiré  du  temple ,  et  renfermé 
dans  un  tabernacle  qu'on  n'ouvroit  que  certains 
jours  de  fête.  La  largeur  de   la  niche   et  les 

(i)  Dion  do  F/ado,  Rom.  hisfor.  ,  n°  56. 


76  LETTRES 

traces  de  l'arc  qui  la  surmontoit,  le  feroieni 
croire. 

Enfin ,  si  dans  l'origine  Vesta  n'eut  point  de 
statue  ,  on  lui  en  consacra  plus  tard,  selon  Pline  , 
et  comme  les  médailles  le  démontrent.  De  plus, 
en  observant  la  structure  des  murs,  on  peut  se 
convaincre  que  la  niche  n'a  pas  été  réservée  dans 
la  construction  primitive ,  mais  creusée  après 
coup  dans  leur  épaisseur,  peut-être  à  l'époque 
où  ce  monument  a  été  converti  en  église.  Quoi 
qu'il  en  soit,  toutes  les  raisons  contraires  ne 
sont  pas  suffisantes  pour  bannir  Vesta  d'un 
temple  qui  lui  convient  si  bien  sous  tous  les 
rapports  ;  et  quoiqu'il  soit  ruiné ,  il  n'en  est 
pour  cela  que  plus  pittoresque. 

En  entrant  dans  son  enceinte  recouverte  seu- 
lement de  la  voûte  éthérée ,  le  peintre  ne  regrette 
pas  celle  dont  les  architectes  avoicnt  surmonté 
l'édifice,  quelque  riche  et  même  de  bon  goût 
qu'elle  ait  été.  Je  préfère  les  brèches  de  ses  murs 
ruinés  à  travers  lesquelles  j'aperçois  la  campagne, 
à  ces  fenêtres  fermées  autrefois  par  des  tables 
d'albâtre  oriental  ou  de  pierre  spéculaire ,  qui 
n'y  laissoient  pénétrer  qu'un  jour  mystérieux, 
mais  qui  déroboient  l'aspect  riant  des  objets 
extérieurs. 

Le  tronçon  de  colonne  qu'on  a  laissé  au  mi- 
lieu du  temple ,   et  qui  va  me  servir  de  table , 
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remplace  avantageusement  l'autel,  riche  de  tra- 
vail et  de  matière ,  et  sur  lequel  on  ne  brûloit 
que  des  parfums.    Les  joyeux   mystères  qui , 
maintenant ,  se  célèbrent  en  ce  lieu ,  valent  bien 
les  antiques  et  lugubres  cérémonies  accompa- 
gnées des  soupirs  des  Vestales.  J'admire  et  res- 
pecte encore  leur  réserve  pudique  ;  mais ,  dans 
cet  instant,  je  préfère  l'air  vif  et  même  un  peu 
coquet  de  cette  jeune  Tivolienne  dans  son  cos- 
tume des  dimanches ,  avec  le  corset  de  velours 
brodé  en  or,  le  voile  plié  carrément  sur  sa  tête  , 
et  dont  les  franges  voltigent  derrière  ses  épaules  ; 
elle  vient  m'apporter  le  moscadello  et  la  figue 
des  vignes,   et  animer  mon   déjeuner  par  ses 
saillies  de  bonne  humeur,  ou  ses  réponses  naïves. 
Sor  Checco  l'accompagne  avec  le  fiasco  de  pétil- 
lant orvieto ,  et  je  bois  aux  amours  de  la  jeune 
fille  ,  à  la  santé  de  mon  hôte,  même  à  la  mémoire 
glorieuse  de  l'antique  république  Tiburtine  dont 
il  est  si  fier,  et  à  la  renommée  des  paysagistes. 
Nous  causons  ensuite  sur  l'emploi  de  mon 
temps  :  je  le  consulte  sur  l'ordre  de  mes  prome- 
nades pittoresques  ;   mais  je  refuse  les  guides  , 
et  j'aime  mieux  courir  les  risques  de   m'éga- 
rer  sous  les  ombrages  de  la  vallée,  à  travers 
les  rochers  et  les  ruines,  que  de  m'entendre 
vanter  d'avance  un  aspect  qui  ne  me  frappera 
plus  ,  une  antiquité  dont  je  démêlerai  le  carac- 
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tère ,  l'usage ,  l'origine ,  sans  qu'on  me  le  dise 
<VaArance.  Je  ne  m'instruirai  que  trop  tôt  de  tous 
ces  détails  ;  ayant ,  je  veux  jouir ,  je  veux  goûter 
le  plaisir,  l'un  des  plus  doux  qui  nous  soient 
ménagés,  celui  de  la  surprise.  L'impression 
subite  que  font  éprouver  les  objets  inattendus,  ou 
que  nous  cherchons  long-temps,  et  qui  s'offrent 
d'eux-mêmes  inopinément  à  notre  vue ,  reste 
gravée  plus  profondément  dans  la  mémoire. 

C'est  ainsi  que  je  verrai  Tivoli.  Les  cicérone 
m'ont  désenchanté  sur  Naples  ;  et  j'ai  fait  divorce 
avec  eux  pour  me  livrer  à  ceux  qui  ne  m'étour- 
diront pas  de  leur  babil  importun ,  qui  ne 
répondront  que  quand  je  les  questionnerai. 
C'est  aux  livres ,  en  un  mot,  que  j'aurai  recours. 
C'est  là  où  je  puiserai  au  besoin,  en  discutant 
les  opinions  diverses  des  historiens  et  des  voya- 
geurs, une  instruction  plus  solide. 

Je  me  disposois  à  commencer  ma  première 
excursion  :  Sor  Checco ,  mécontent  de  moi,  me 
recommandoit  la  prudence,  m'indiquoit  les 
endroits  dangereux  où  un  faux  pas  pouvoit  me 
jeter  dans  des  précipices.  Et,  malgré  les  remon- 
trances de  mon  hôte  qui,  à  toutes  mes  répliques, 
se  contentoitde  lever  les  épaules  en  murmurant 

tout  bas:   Quesli  Frnncesi son  tutti  cosï 

le  cahier  de  croquis  sous  le  bras ,  le  crayon  à 
la  main  ,  j'allois  m'aventurer ,  lorsque  de  larges 
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goliltes  de  pluie  nous  mirent  d'accord  en  me 
forçant  d'ajourner  ma  promenade.  Elles  furent 
bientôt  après  suivies  d'une  averse  effroyable,  et 
d'une  longue  succession  d'orages.  Car,  lorsqu'il 
pleut  ici ,  c'est  à  torrent  ;  et  les  nuages ,  s'arrêtant 
dans  les  détours  de  ces  montagnes ,  semblent 
ne  pouvoir  plus  s'en  dégager. 

Je  serois  bien  tenté ,  pour  vous  communiquer 
ma  mauvaise  humeur ,  de  tracer  la  longue  des- 
cription de  tous  les  effets  de  cette  tempête ,  de 
faire  retentir  ces  formidables  coups  de  tonnerre 
qui  réveillent  tous  les  échos  au  fond  de  leurs 
grottes  antiques ,  de  vous  peindre  ces  torrens 
qui  roulent  tumultueusement  à  travers  les  arbres 
qu'ils  déracinent ,  et  les  rochers  dont  ils  entraî- 
nent les  débris  jusque  dans  l'Anio  ;  ce  fleuve  lui- 
même  ,  qui  franchit  ses  bords ,  inonde  les  prai- 
ries dont  je  venois  d'admirer  la  fraîcheur ,  les 
couvre  de  limon ,  et  ,  pour  cacher  sa  honte  eï 
dépouiller  ses  eaux  de  ce  mélange  impur,  s'en- 
sevelit dans  les  routes  souterraines  d'où  il  sortira 
bientôt  en  cristal  liquide  :  Sor  Checco  me  Fa 
promis,  et  je  souhaite  de  bon  cœur  qu'il  fasse 
mentir  l'impertinent  proverbe  des  Romains  : 

Tivoli  senza  conforte 

Piove  ,  o  tira  vento  o  suona  morte. 
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LETTPtE  XXXIV. 

Notice  historique  sur  Tivoli. 

Tivoli. 

.La  pluie  tombe  toujours;  a  dihiçio,  suivant 
l'expression  pittoresque  des  Italiens;  les  vents 
grondent;  les  nuages  accumules  obscurcissent 
l'horizon  et  hâtent  la  fin  du  jour,  déjà  d'une  si 
courte  durée.  Mon  hôte  a  épuisé  la  série  de  ses 
questions  ;  je  suis  à  peu  près  au  courant  de  mes 
réponses.  Il  commence  à  me  répéter  les  contes 
qu'il  m'a  déjà  faits  plusieurs  fois  ;  et  je  m'en- 
ferme avec  de  vieilles  chroniques  italiennes  qui 
m'en  apprendront  peut-être  d'autres. 

Ferons-nous  remonter  la  fondation  de  Tivoli , 
suivant  Denys  d'Halicarnasse ,  à  4S0  ans  avant 
la  fondation  de  Rome  ;  ou,  suivant  Varron,  à 
l'an  753  avant  J.  C.  ;  et  même  au  temps  d'Enée , 
puisque  Virgile  met  Tibur  au  nombre  des  cinq 
puissantes  cités  qui  s'allièrent  aux  Latins  contre 
les  Troyens  ?  Contentons-nous  d'affirmer  avec 
Pline  que  cette  ville  est  plus  ancienne  que  Rome , 
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et  ce  sera  encore  assez  pour  l'honneur  de  la 
république  tiburtine ,  dont  les  habitans  sont  si 
glorieux ,  qu'ils  ont  tracé  tout  nouvellement  sur 
Tune  de  leurs  portes  les  antiques  lettres  ini- 
tiales s.  P.  Q.  T. ,  à  l'imitation  de. leurs  ancêtres 
qui,  après  avoir,  disent-ils,  résisté  aux  Ro- 
mains dont  ils  insultèrent  souvent  les  murailles» 
et  ayant  été  repoussés  ensuite  sans  être  vaincus , 
acceptèrent  le  titre  d'amis,  de  compagnons  du 
peuple  romain ,  obtinrent  les  droits  de  cité  les 
plus  étendus,  et  même  le  privilège  de  conserver 
leurs  antiques  bannières  avec  les  signes  répu- 
blicains. 

On  comptait  effectivement  les  Tiburtins  (i) 
parmi  les  peuples  libres  et  confédérés.  S' étant 
déclarés  en  faveur  des  Gaulois ,  ils  furent  punis 
«le  leur  défection  :  les  Romains  s'emparèrent  de 
leur  ville,  mais  on  ne  dit  pas  qu'ils  l'aient  réduite 
en  préfecture  ;  ils  eurent  même  toujours  beau- 
coup d'égards  pour  leurs  voisins  de  Tibur,  et 
cherchèrent  souvent  à  les  attirer  à  Rome  par 
des  bienfaits  et  des  honneurs. 

Tivoli  conserva  long-temps  son  antique  pri- 
vilège qui  en  faisoit  un  asile.  Polybe  l'affirme  ; 
et  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  l'anecdote 
qui  a  donné  lieu  au  proverbe ,  Beve  piîi  d'un 

(i)Ciceron,  Oral.  p.  Eaîi. 
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pi'faro.  On  dit  en  effet,  même  en  France,  dâ 
quelqu'un  qui  boit  outre  mesure ,  il  boit  plus 
qu'un  trompette.  C'est  un  auteur  très-grave, 
Tite-Live ,  qui  va  parler. 

L'an  443  de  la  fondation  de  Rome,  les 
censeurs  Appius  Glaudius  et  Caïus  Plautius 
ayant  défendu  sévèrement  aux  trompettes  de 
manger  et  de  boire  dorénavant  dans  l'intérieur 
des  temples  lors  des  fêtes  publiques  et  pendant 
les  sacrifices ,  ceux-ci,  outrés  d'un  ordre  aussi 
inhumain ,  et  jaloux  de  conserver  leurs  anciens 
droits,  jurèrent  de  sortir  du  territoire  romain  , 
plutôt  que  de  supporter  une  pareille  privation, 
A  la  première  solennité ,  on  chercha  les  trom- 
pettes ;  n'en  trouvant  plus  un  seul ,  on  apprit 
que  Tibur,  comme  ville  libre  et  hors  de  la  juri- 
diction romaine,  leur  avoit  servi  de  refuge  ;  et 
qu'ayant  été  bien  reçus  ,  ils  comptoient  s'y  éta- 
blir. 

Cependant  l'ordre  des  cérémonies  religieuses 
étant  troublé ,  le  peuple  murmura ,  et  l'on  fut 
forcé  d'envoyer  une  ambassade  aux  Tiburtins 
pour  les  engager  à  mettre  fin  à  cette  contestation . 
Les  magistrats  de  Tibur  qui  vivoient  en  bonne 
intelligence  avec  ceux  de  Rome,  ou  qui  crai- 
gnoient  les  conséquences  d'un  refus  dont  on 
auroit  tiré  vengeance,  peut-être  aussi  peu  ama- 
teurs de  musique,  promirent  d'employer  la  per 
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suasion  ou  l'adresse  pour  faire  rentrer  dans  leur 
patrie  ces  transfuges. 

Les  prières  et  les  promesses  n'ayant  eu  aucun 
effet  sur  eux,  ils  les  invitèrent  un  jour  de  fête  à 
un  grand  repas  ;  on  leur  servit  de  très-bon  vin 
et  en  grande  abondance  :  ils  en  burent  à  un 
excès  tel,  qu'ils  tombèrent  tous  ivres  morts. 
On  les  mit  dans  cet  état  sur  des  chariots  ;  et , 
transportés  pendant  la  nuit  à  Rome,  ils  furent 
déposés  sur  la  place  publique. 

A  leur  réveil ,  indignés  de  cette  trahison ,  ils 
essayèrent  encore  de  se  révolter  ;  mais  une  puni- 
tion exemplaire  frappa  les  plus  mutins,  et  les 
autres  se  soumirent.  On  fut  cependant  obligé 
de  leur  accorder  des  privilèges  et  des  gratifica- 
tions ;  et  à  ce  prix  ils  voulurent  bien  reprendre 
leurs  éclatantes  fonctions. 

La  construction  des  aqueducs  qui  mènent 
encore  les  eaux  de  l' Anio  à  Rome ,  date  de  480  ; 
et,  vers  le  même  temps,  on  bâtit  le  pont  Lu- 
cano  situé  au  bas  de  Tivoli,  et  qui  ouvre  une 
communication  directe  entre  les  deux  villes. 
Deux  siècles  après  ,  la  loi  Julia  ayant  accordé  le 
droit  de  bourgeoisie  aux  peuples  qui  avoient 
donné  des  preuves  de  leur  attachement  à  Rome 
pendant  les  guerres  civiles,  Tivoli  obtint  cette 
prérogative,  confirmée  ensuite  par  les  Césars. 
Dès  lors  elle  devint  ville  municipale,  et   fut 

6. 
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gouvernée    par  des    officiers    nommés    à  cet 
effet. 

Enfin',  lorsqu' Auguste  eut  pacifié  le  Monde , 
les  arts  ayant  adopté  l'Italie  pour  leur  nouvelle 
patrie ,  à  leur  suite  arrivèrent  tous  les  plaisirs , 
et  surtout  ceux  que  procure  la  campagne.  Ce 
fut  à  cette  époque  si  brillante  que  les  environs 
de  Tivoli  devinrent  la  retraite  d'une  foule 
d'hommes  célèbres  :  Virgile,  Horace,  Properce , 
Varron ,  et  Mécène ,  le  protecteur  des  lettres , 
des  arts  et  de  tous  ceux  qui  les  cultivoient  avec 
succès,  vinrent  habiter  les  rivages  de  l'Anio. 
Mécène  bâtit ,  à  Tibur  même ,  une  maison  de 
plaisance ,  ou  plutôt  une  cité  dont  le  vaste  circuit 
est  encore  rempli  d'une  infinité  de  beaux  édi- 
fices qui  semblent  voués  à  l'immortalité.  Ce  sage 
Romain  goûtoit  peu  les  plaisirs  bruyans  de  la 
capitale ,  1  edoutoit  les  soucis  et  les  tourmens 
qui  suivent  le  char  de  l'ambition  ;  et,  préférant 
les  charmes  de  la  vie  privée  au  vain  éclat  des 
grandeurs,  il  refusa  les  premières  places  de 
l'Etat,  qui  lui  furent  offertes  par  le  plus  puissant 
prince  de  la  terre  ,  dont  il  étoit  l'ami  et  le  con- 
fident intime.  Sa  fortune  lui  donnoit  toutes  les 
jouissances  de  la  vie  dans  sa  délicieuse  cilla  Ti- 
burtine ,  où  il  s'entouroit  des  hommes  les  plus 
aimables  et  les  plus  instruits  de  son  siècle.  S'il 
fut  leur  bienfaiteur ,  leur  reconnoissance  a  illus- 
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tré  son  nom,  devenu  depuis  le  litre  de  tous  ceux 
qui ,  à  son  exemple  ,  ont  protégé  les  artistes  et 
les  écrivains. 

Auguste  lui-même  venoit  souvent  le  visiter; 
et  il  comptoit  tellement  sur  les  soins  empressés 
et  les  consolations  de  l'amitié,  que  ce  n'étoit 
que  dans  la  maison  de  Mécène  qu'il  trouvoit  du 
soulagement  à  ses  infirmités  (i).  Il  profitoit 
aussi  du  voisinage  des  bains  magnifiques  qu'il 
avoit  fait  construire  à  la  source  des  eaux  sou- 
frées de  la  Solfatara ,  y  alloit  chercher  le  remède 
des  maux  de  nerfs  dont  il  étoit  souvent  affecté , 
et  prenoit  ces  bains ,  assis  dans  un  fauteuil 
nommé  par  Suétone  durela ,  d'un  mot  de  l'an- 
cien dialecte  espagnol. 

Tucca  et  Varus ,  poètes  de  Tivoli  et  courti- 
sans d'Auguste ,  étoient  les  intimes  de  Mécène  : 
ce  sont  eux  qui ,  à  la  recommandation  de  Vir- 
gile, procurèrent  à  Horace  l'amitié  de  ieur 
patron  (2).  Sa  bienveillance  fut  d'un  grand 
secours  à  cet  illustre  po'ëte  qui  s' étoit  déclaré 
pour  le  parti  de  Brutus  et  de  Cassius;  et  son 
nouveau  protecteur  obtint  sa  grâce  du  souve- 
rain. 


(1)  /Eger,  dit  Suétone,  in  domo  Mectenatis  cubabat. 

(2)  Horace  nous  l'apprend  lui-même  dans  sa  sixième  satire. 
Virgilius ,  posé  hune  Varius ,  etc.  L.  I ,  v.  55. 
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Horace  sut  profiter  de  sa  faveur  auprès  de 
ces  grands  personnages  pour  rétablir  sa  fortune  ; 
et  Mécène  lui  fit  don  d'une  petite  maison  de 
plaisance  bâtie  sur  les  rives  de  l'Anio.  C'est  dans 
cette  retraite ,  voisine  de  celle  de  Catulle ,  que , 
libre  de  tous  soins,  et  dans  un  repos  voluptueux, 
il  composoit  ses  immortelles  poésies,  et  chan- 
loit  les  louanges  de  ses  bienfaiteurs. 

L'état  prospère  de  Tivoli  devoit  cesser  à  la 
mort  des  gens  célèbres  qui  avoient  apporté  la 
gloire  et  les  plaisirs  dans  ce  fortuné  coin  de  la 
terre.  Quintilius  mourut  le  premier,  et  fut 
pleuré  par  le  prince  des  poètes  lyriques.  Bientôt 
après,  Virgile,  voyant  approcher  la  fin  de  sa 
carrière,  nomma  pour  ses  héritiers  Auguste, 
Mécène  et  quelques  autres  amis,  leur  ordon- 
nant de  brûler  son  divin  po'ëme  ! . . .  Horace 
précéda,  comme  il  avoit  paru  le  désirer,  son 
protecteur  au  tombeau.  Et  Auguste  hérita  de  la 
dlla  de  Mécène.  Il  vint  y  passer  le  reste  de 
ses  jours  ;  et  c'est  dans  le  temple  d'Hercule , 
voisin  de  cette  habitation ,  qu'il  rendoit  la  justice 
à  ses  peuples. 

Les  habitans  de  Tivoli  déplorèrent  la  mort 
d'un  souverain  dont  la  présence  presque  conti- 
nuelle avoit  porté  la  vie,  la  prospérité  et  la 
richesse  dans  leur  ville.  Ils  se  plaisoient  à  rap- 
peler la  mémoire  de  ce  prince  dans  leurs  pierres 
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tumul aires  (1),  et  dans  plusieurs  inscriptions; 
ils  érigèrent  même  à  Livie,  son  épouse,  une 
statue  dans  le  forum  d'Hercule.  La  base  subsis- 
toit  encore  en  1661,  et  on  y  lisoit  : 


LIVIAE  AVGVSTl 
CAESARIS 
PVBLICE. 


On  prétend  (2)  que  c'est  dans  la  villa  de 
Mécène  que  naquit  Caligula,  et  c'est  aussi  à 
Tivoli  que ,  pour  immortaliser  le  souvenir  de 
son  infâme  commerce  avec  sa  sœur  Drusille, 
il  lui  fit  ériger  un  temple. 

La  ville  de  Tibur,  long-temps  malheureuse , 
se  réjouit  et  sembla  renaître  à  l'avènement  d'A- 
drien au  trône.  Il  y  fixa  sa  résidence,  et  y  lit  frap- 
per la  monnoie  de  l'empire  ;  il  institua  des  fêtes , 
érigea  des  monumens  pour  perpétuer  le  souve- 
nir de  son  adoption  par  Trajan  (3)  ;  enfin ,  il 
jeta  les  fondemens  du  palais  célèbre  qui  porte 
encore  le  nom  de  cilla  Adriana. 

Paternus ,  l'un  des  consuls  nommés  sous  le 
règne  d'Adrien ,  fit  aussi  construire  une  maison 
de  plaisance  à  Tivoli,  entre  l'Anio  et  la  voie 

(1)  Elles  sont  rapportées  par  Fr.  Marlii ,  Hist.  di  Tivoli. 

(2)  Martii,  loc.  ci). 

(3)  On  trouva ,  en  i655,  dans  les  ruines  de  la  villa  Adrienne, 
un  groupe  de  deux  figures,  en  marbre,  qui  se  donnoient  la  main  , 
et  qui  iïguroient  cette  adoption  comme  sur  les  me'dailles, 
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Romaine,  vers  le  pont  Lucano .  Elle  éloi  t.  fameuse 
par  les  vins  qu'on  y  recueilloit;  et  le  coteau 
porte  encore  le  nom  de  ce  consul  aussi  riche 
qu'avare. 

Les  vins  de  la  villa  de  Serenus ,  autre  per- 
sonnage de  cette  époque,  n'étoient  pas  moins 
recherchés.  La  contrée  se  nomme  encore  Serena; 
et  la  beauté  de  son  site  a  été  appréciée  par  des 
religieux  qui  y  ont  bâti  un  monastère. 

L'empereur  Adrien,  au  retour  de  ses  voyages; 
termina,  vers  l'an  i38,  les  immenses  bâtimens 
de  sa  maison  de  plaisance,  qui  couvrent  plusieurs, 
lieues  de  pays,  et  où  il  réunit  tous  les  monu- 
mens  remarquables  qu'il  avoit  admirés  en  Grèce 
et  en  Egypte.  Mais  à  peine  eut-il  exécuté  les 
vastes  projets  qui  dévoient  faire  de  cette  villa  mi 
séjour  délicieux,  qu'il  fut  frappé,  au  faîte  de  la 
gloire  et  de  la  grandeur,  des  maux  qui  assiègent 
l'humanité.  Tourmenté  par  des  douleurs  insup- 
portables ,  il  se  livroit ,  pour  les  oublier,  à  des 
excès  de  tout  genre  :  mais  la  vie  n'en  étoit  pas 
moins  un  fardeau  pour  lui  ;  il  essaya  plus  d'un 
moyen  pour  s'en  débarrasser;  et,  maître  du 
Monde ,  il  se  plaignoit  aux  dieux  de  ne  pas 
l'être  de  son  existence  Enfin ,  il  succomba  ;  et , 
à  dater  de  l'époque  de  sa  mort ,  la  contrée  qu'il 
avoit  remplie  de  merveilles  perdit  tout  son 
éclat. 
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La  magnifique  villa  Adrieime  fut  abandonnée 
et  même  dépouillée  de  ses  plus  beaux  ornemens  ; 
Tibur  perdit  le  nom  de  Superbe  que  lui  avoit 
donné  Virgile ,  et  tous  les  avantages  dont  le 
séjour  des  empereurs  et  des  riches  et  voluptueux 
Romains  l'avoient  dotée  :  elle  fut  alors  enve- 
loppée avec  Rome  et  le  reste  de  l'Italie  dans  la 
dévastation  que  les  Barbares  étendirent  sur  le 
Monde. 

Cependant  l'esprit  guerrier  ne  s'éteignit 
jamais  parmi  ses  citoyens  ;  ils  eurent  même  une 
grande  part  à  la  destruction  de  Tusculum  (Fras- 
cati  ) ,  ville  qui  se  révolta  souvent  contre  les 
souverains  pontifes  ;  et  les  Tibur  lins  conser- 
vèrent, du  pillage  qu'ils  y  firent,  des  objets 
sacrés  et  profanes,  tels  que  la  miraculeuse  image 
du  Sauveur  qu'on  vénère  dans  la  cathédrale ,  et 
deux  statues  égyptiennes  qui  sont  restées  long- 
temps auprès  de  cette  basilique. 

L'histoire  de  Tivoli  offre  ensuite  peu  d'intérêt 
jusqu'au  temps  des  princes  de  la  célèbre  famille 
d'Est ,  qui  essayèrent  d'y  ramener  les  arts  et  les 
plaisirs  en  faisant  construire  une  villa  dans 
laquelle  ils  réalisèrent  les  pompeuses  descrip- 
tions des  antiques  maisons  de  délices.  Cette  belle 
maison  fut  à  son  tour  abandonnée  ;  et  le  séjour 
favori  d'Horace  ,  de  Mécène ,  d'Auguste , 
d'Hippolyte  d'Est  et  de  l'Ariostc,  n'est  plus 
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fréquenté  aujourd'hui  que  par  les  peintres  et  les 
poètes,  qui  viennent  chercher,  au  milieu  des 
ruines  et  des  bocages  déserts  de  l' antique  Tibur, 
des  tableaux,  des  inspirations  et  d'agréables 
souvenirs. 
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LETTRE  XXXV. 

Chemin  des  Cascatelles.  —  Conjectures  sur  l'ancienne 
cataracte  de  Y Anio  t  et  sur  la  villa  de  Manlius  Vopiscus. 
—  Grottes  de  Neptune  et  des  Sirènes.  —  Evénement 
déplorable. 

Tivoli. 

Là  Tramontana  chasse  les  nuages,  fait  volti- 
ger les  feuilles  sèches  dont  elle  dépouille  les 
arbres,  raffermit  la  superficie  du  terrain,  et 
dissipe  les  vapeurs  qui  obscurcissoient  l'atmos- 
phère ;  je  peux  enfin  entreprendre  ma  première 
excursion.  En  sortant  de  la  ville ,  on  passe  ,  en 
face  de  la  grande  cascade,  sur  un  pont  jeté  d'un 
roc  à  un  autre  ;  une  petite  fenêtre  grillée  sert  à 
mesurer  la  profondeur  du  gouffre  où  YAnio 
s'engloutit.  Il  s'en  élève  un  nuage  de  bruine  qui 
pénètre  d'une  humidité  glaciale. 

Hâtons-nous  d'arriver  à  la  porte  San-Àngelo 
(Planche  XXII),  à  travers  de  vieilles  maisons 
construites  sur  les  ruines  de  la  magnifique  villa 
de  Manlius  Vopiscus.  Nous  voici  sur  le  chemin 
des  Cascatelles  :  route  délicieuse,  suspendue  à  la 
croupe  d'un  coteau  qui  s'arrondit  en  une  sorte 
d'amphithéâtre  dont  Tibur  occupe  le  centre. 
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On  aperçoit ,  à  travers  les  oliviers  plantes 
sur  l'escarpement .  YAnio  qui  court,  serpente, 
et  se  brise  dans  son  lit  profond  et  rocailleux. 
Sur  l'autre  rive  ,  s'élèvent  d'immenses  rochers  ; 
leurs  flancs  crevassés  offrent  des  substructions , 
des  arrachemens  de  murs  et  de  voûtes.  Le 
temple  de  Vesta ,  celui  de  la  Sibylle ,  et  une 
portion  de  la  ville  couronnent  leur  cime. 

Arrêtons-nous  d'abord  auprès  d'une  petite 
chapelle  érigée  sur  le  bord  de  la  route ,  et  des- 
sinons le  point  de  vue  {Planche  XXIII)  ;  mais  , 
pour  mieux  juger  de  l'aspect  de  la  vallée,  des- 
cendons à  travers  les  arbres,  et  avançons-nous 
sur  la  pointe  de  quelque  roc  en  surplomb.  Là , 
on  jouit  de  la  vue  de  la  grotte  de  Neptune ,  et 
de  tout  le  développement  des  rochers,  du  haut 
desquels  se  précipitoit  autrefois  le  fleuve;  car  il 
paroît  que  la  grande  cascade  actuelle  doit  son 
origine  à  un  bouleversement  arrivé  pendant  les 
siècles  de  barbarie ,  et  à  une  époque  dont  on  a 
perdu  le  souvenir. 

La  chute  de  YAnio  étoit  très-célèbre  chez  les 
anciens.  Les  expressions  dont  se  sont  servis 
Denys  d'Halicarnasse  (i),  Horace  (2),  Strabon, 

(1)  Fluvius  Anicus  ex  urbe  Tiburorum  de  alto  multus  cffunditur 
scopnlo,  etc.  (  Liv.  V,  Anticj  Rom.  ) 

(2)  Do/nus  Aîbuneœ  résonant  is  ,  et  prœceps  Anio.  (  Livre  I , 
Ode  vi.) 
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et  surtout  Stace  (  i  )  dans  la  description  qu'il 
fait  de  la  villa  deManlius  Vopiscus,  font  croire , 
avec  quelque  fondement,  que  cette  cataracte 
existoit  au  lieu  nommé  aujourd'hui  Ponte- 
Lupo.  Cabrai  (2)  a  même  découvert  des  vestiges 
qui  fortifient  cette  opinion. 

Dans  la  profonde  vallée ,  entre  le  monastère 
de  Saint -Michel  et  celui  de  Saint -Antoine  ,  on 
voit,  sur  la  gauche  du  fleuve  ,  un  petit  plateau 
en  forme  de  péninsule,  assez  fertile,  et  planLé 
de  pommiers  et  de  vignes.  Cabrai  fut  averti 
par  le  propriétaire  de  cet  héritage  de  la  décou- 
verte de  murs  antiques  revêtus  de  sédiment,  in- 
dice du  passage  des  eaux.  Il  y  arriva  avec  peine* 
par  un  sentier  dangereux ,  et  à  travers  les  rocs 
fracassés.  Parvenu  au-dessus  du  Ponte- Lupo,  il 
eut  la  satisfaction  d'admirer  les  jeux  les  plus 
bizarres  de  la  nature  et  de  l'art  réunis.  Trois 
ou  quatre  arcs ,  plein  cintre ,  fondés  sur  le  ro- 
cher, disposés  en  ligne  transversale  ,  et  dont  les 
ouvertures  s'avancent  sous  l'antique  lit  du  fleuve , 
forment  autant  de  passages  ou  corridors  d'envi- 
ron cinquante  palmes  de  profondeur,  et  de 
douze  palmes  de  largeur. 

Toute  cette  construction  est  en  optes  incer- 

(  1  )  A  ut  ingens  in  sfagna  cadiî. 

(2)  CaLra!  :  délie  ville  err-onamenti^  etc.  di  Tivoli.  Ch.  ïîï,  n,  81, 
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tum.  La  partie  postérieure  des  corridors  se 
trouve  fermée  par  un  gros  mur  destiné  à  contenir 
les  eaux,  et  à  les  forcer  de  s'élever  au-dessus  des 
voûtes.  C'est  de  leur  bord  supérieur  qu'elles  se 
précipitaient  ;  et  l'on  avoit  pratiqué,  dans  l'épais- 
seur des  piles,  un  passage  pour  communiquer 
d'une  arcade  à  l'autre.  Par  ce  moyen,  on  pou- 
voit  jouir  du  singulier  plaisir  d'entendre  gronder 
un  fleuve  au-dessus  de  sa  tête ,  et  de  le  voir  se 
déployer  tout  entier  en  une  nappe  transparente  7 
à  travers  laquelle  on  apercevoit  le  coup  d'œil  de 
la  campagne. 

Stace  paroît  faire  allusion  à  cette  magnifique 
substruction  (i)  ;  et  les  stalactites  qui  couvrent 
les  arcs  à  la  manière  des  glaçons  pendans  en 
hiver  sur  le  bord  des  fontaines,  et  qui  ont  été 
formées  par  le  dépôt  des  eaux  séléniteuses , 
prouvent  clairement  que  c'étoit  bien  l'ancienne 
cataracte.  D'ailleurs  ce  site  seul  convient  aux 
expressions  des  auteurs  anciens.  La  vallée  peut 
se  nommer  en  même  temps  profonde  et  cham- 
pêtre (2);  ce  qu'on  ne  sauroit  dire  du  gouffre 
où  YAnio  se  précipite  maintenant.  Les  ecueils 
qui  se  voient  au-dessus  et  aux  côtés  du  Ponle- 
LupOj  et  qui  dévoient  aussi  exister  autrefois, 

(1)  Stace,  liv.  I,  Carm.  m.  îles  Silv". 
(a)  Profuniam  .  lucisaue  obsitam. 
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motivent  les  expressions  de  alto  scopulo,  altâ 
rupe,  dont  se  sertDenys  d'Halicarnasse.  La  par- 
tie du  vallon  qui  se  trouve  immédiatement  au- 
dessous  de  ce  rocher,  et  qui  forme  aujourd'hui 
un  jardin,  offre  aussi  les  traces  de  la  chute  des 
eaux;  et,  pour  peu  qu'on  creuse  le  terrain,  on 
rencontre  du  sable  et  des  cailloux  roulés  par  le 
fleuve  (i). 

Le  volume  des  stalactites  qui,  dans  certains 
endroits,  ont  plusieurs  brasses  de  grosseur,  fait 
présumer  que  le  fleuve  a  été  retenu  dans  ses  li- 
mites un  long  espace  de  temps  ;  et  la  vigilance 
des  Tiburlins  devoit  être  extrême  pour  enchaî- 
ner l'effort  de  ses  eaux.  Mais,  dès  qu'elles  n'ont 
plus  suivi  la  route  qui  leur  étoit  prescrite,  le  site 
a  été  bouleversé  ;  il  est  devenu  un  abîme  caver- 
neux, un  précipice  où  l'eau,  pouvant  s'infiltrer 
à  travers  le  massif,  et  dans  les  fentes  du  rocher, 
en  a  rongé  de  telle  manière  les  parties  les  moins 
dures ,  qu'à  présent  il  présente  des  cavernes  ef- 
frayantes, à  travers  lesquelles  les  divers  courans 
tombent,  bondissent,  se  divisent  en  mille  petits 
jets,  et  produisent  un  spectacle  si  extraordi- 
naire ,  une  si  belle  horreur,  qu'on  a  nommé  ce. 


(i)  La  description  des  subslructions  du  temple  de  Vesta 
(  Lettre  XXXIII  )  fortifie  cette  opinion;  car  elle  prouve  que  le 
niveau  du  fleuve  s'e'levoit  à  cette  hauteur,  et  que  se;;  eaux  ne  se 
pre'cipiloient  que  beaucoup  plus  loin, 
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lieu  la  grotte  de  Neptune,  devenue  l'objet  cons- 
tant de  l'admiration,  de  l'étonnement ,  et  de 
l'étude  des  peintres  de  paysage. 

Les  premières  ruines  que  j'ai  rencontrées  en 
sortant  par  la  porte  San-Angelo  sont  certaine- 
ment les  restes  de  la  fameuse  maison  de  délices  de 
Manlius  Vopiscus,  ïiburtin,  et  consul  de  Rome 
avec  Annius  Hasta,  sous  le  règne  de  Trajan. 
Ce  consul  fut  aussi  le  favori  de  Domitien  qui  le 
combla  de  richesses  et  d'honneurs  ;  et  la  villa 
qu'il  construisit  à  Tivoli  devoit  être  magnifique , 
si  l'on  en  juge  par  la  description  qu'en  a  faite 
Stace,  poète  contemporain. 

Cependant  l'âpreté  de  ce  sol ,  et  les  horribles 
précipices  que  Y Anio  y  a  formés ,  feroient  pres- 
que révoquer  en  doute  l'existence  de  cette  villa  H 
si  l'on  ne  réfléchissoit  à  la  puissance  destructive 
du  temps ,  et  à  l'incurie  des  hommes  bien  plus  fa- 
tale encore.  Examinons  les  vestiges  qui  existent; 
lisons  avec  quelque  attention,  et  sur  les  lieux 
même,  la  description  de  Stace,  pour  y  recon- 
noître  tous  les  caractères  distinctifs  de  cette 
maison  de  plaisance  (1). 

Elle  occupoit  un  espace  de  terrain  considé- 
rable ,  et  s'étendoit  en  longueur  depuis  l'église 


(i)  Nous  suivons  ici  l'opinion  de  Cabrai,  ijui  nous  a  paru  très- 
vraisemblable. 
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tie  Santa-Maria  del  Ponte  jusqu'au  Ponte-Lupo, 
auprès  duquel  on  voit  encore  les  vestiges  d'an- 
ciennes fabriques  dépendantes  du  grand  corps- 
de-logis.  Dans  toute  cette  longueur  XAnio  cou- 
loit  paisiblement,  et  sur  une  ligne  horizontale, 
jusqu'au  Ponte-Lupo  où  il  formoit  l'antique  ca- 
taracte. Sur  le  sens  de  la  largeur,  les  construc- 
tions touchoient,  d'une  part,  au  temple  de  la 
Sibylle  ,  et,  du  côté  opposé ,  s'appuyoient  sur  la 
pente  du  mont  Catillus,  dit  aujourd'hui  de  la 
Croix. 

Les  vers  de  Stâce  nous  apprennent  en  ef- 
fet^) que  ces  constructions  s'étendoient  sur  les 
deux  rives  du  fleuve  ,  et  que  l'on  communiquoit 
par  des  ponts  et  des  voûtes ,  de  manière  à  se 
voir,  à  s'entendre,  et  à  se  donner  presque  la 
main  d'un  bord  à  l'autre.  On  voit  encore,  de 
chaque  côté,  les  arrachemens  d'antiques  édi- 
fices ,  et  surtout  de  ceux  à  trois  étages ,  ou  en 

(i)  Nous  croyons  devoir  rapporter  les  vers  de  Stace,  qui  con- 
tiennent cette  description  ;  en  supprimant  toutefois  ceux  qui  n'y 
ont  aucun  rapport. 

Cernere  fœcundi  Tibur  glaciale  Vopisci 
Si  quis ,  et  inserlo  gemiuos  Aniene  pénates, 
Aut  potuit  sociœ  commercia  noscere  ripœ, 
Vrlaniesque  sibi  dominum  defeudere  tillas ,  etc. 

Nemora  alla  cilalis 

lncubuêre  vadis.  Fallax  responsat  imago 

Frondibus 

Jpse  Anien  (  mivandajides)  irifraque,  supraque 
Saxeus,  hic  tumiaam  rabiem ,  spumof  >quc  ponit 
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degrés,  qui  étoient  construits  sur  la  pente  du 
mont  Catillus.  Enfin  Antonio  del  Re,  et  Pirro 
Ligorio  ont  observé  des  arcades  et  des  voûtes 
qui,  de  leur  temps,  n'étoient  pas  tout-à-fait 
ruinées ,  et  sur  lesquelles  on  passoit  même , 
comme  sur  un  pont,  d'une  partie  de  la  villa  à 
l'autre. 

Quoique,  selon  Stace ,  l'Anio  fût  rempli  de 
rochers  au-dessus  et  au-dessous  de  la  villa  ,  on 
remarquoit  avec  surprise  qu'il  étoit  paisible 
jusqu'au  Ponte-Lupo.  C'est  donc  avec  raison, 
que  le  poète  dit  qu'il  ne  troubloit  pas  le  som- 
meil, et  que  son  doux  murmure  invitoit  au 
repos  ,  aux  douces  méditations  ou  à  l'étude. 
Les  eaux  tranquilles  réfléchissoient  l'image  des 
voûtes  de  verdure  qui  ombrageoient  les  ter- 
rasses ou  quieeignoientles  bâtimens  de  sombres 
bocages  ;  mais  bientôt ,  après  avoir  alimenté  des 
bains  ,  des  fontaines ,  des  pièces  d'eau  et  des 


Murmura  ;  ceu  placidi  leritus  turbare  Vopisci 
Pieriosque  clies,  et  habeutes  carmina  somnos. 
Littus  utrumque  domi  :  nec  te  mitissimus  amnie 
Diiidil-  Alternas  servant  prcetoria  tipas. 

Datur  hic  transmiltere  visus 

Et  voces ,  et  pêne  manus 

Mirer  an  emissas  per  cuncla  cubiiia  Ijmphas! 

Aut  quid  pariitis  distanlia  tecta  trichais  ? 
Teque  per  obliquum  penilùs  quœ  Jaberis  amnem 
fllarcia?  et  audaci  transctirris  Jlumina  plumbo. 

An  quœ  graniin'eâ  suscepta  crcpidine  fumant 
lnltllêu 
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viviers  ,  il  reprenoit  toute  sa  furie ,  et  se  pi  éci- 
pitoit  d'une  grande  hauteur. 

L'eau  marcia  couroit  aussi  sous  l'Anio  dans 
des  conduits  de  plomb ,  et  traversoit  ou  jaillis- 
soit  dans  presque  toutes  les  chambres  de  ces 
édifices. 

Ant.  del  Re  dit  qu'environ  vingt-cinq  ans 
avant  lui  on  avoit  de'couvcrt  dans  une  vigne  les 
mêmes  tuyaux  de  plomb  qui  conduisoient  l'eau 
marcia  dans  cette  villa. 

D'autres  auteurs(i)  ont  prétendu  que  la  des- 
cription de  Stace  se  rapportoit  au  site  occupé 
par  le  petit  couvent  de  Saint-Antoine  de  Padoue, 
en  face  des  Cascatelles.  La  grande  distance  qui 
existe  entre  les  deux  rives  du  fleuve  et  l'énorme 
profondeur  de  la  vallée  qui  les  sépare,  détrui- 
sent cette  supposition.  D'ailleurs,  le  local  dont 
j'ai  parlé  précédemment,  et  qui  sous  beaucoup 
de  rapports  semble  réunir  toutes  les  conditions, 
a  de  plus  toujours  conservé  le  nom  de  l' Opiscone, 
dans  lequel  il  est  aisé  de  reconnoitre  celui  de  Vo- 
piscone ,  c'est-à-dire  propriété  de  Vopiscus  (2). 

(1)  Particulièrement  Chaupy,  dans  son  ouvrage  intitulé: 
Découverte  de  la  maison  de  campagne  d  Horace. 

(2)  A  cet  égard ,  quoique  la  ressemblance  des  noms  moderne» 
avec  ceux  de  l'antiquité,  puisse  induire  souvent  en  erreur,  parce 
qu'il  est  difficile  que  les  mêmes  dénominations  se  soient  transmises 
de  siècle  en  siècle,  en  éprouvant  toutefois  les  vicissitudes  du 
langage;  néanmoins,  lorsqu'on  trouve  plusieurs  parties  du  terri— 

7- 
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Quoi  qu'il  en  soit ,  si  Ton  considère  avec 
quelque  attention  cet  endroit  profondément 
excavé  par  les  eaux  {Planche  XXI V}-,  on  y 
reconnoît  les  traces  d'une  grande  catastrophe  , 
à  laquelle  on  doit  attribuer  le  peu  de  rapport 
qui  existe  entre  la  description  des  anciens  au- 
teurs et  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui.  Piepor- 
tons-nous  au  temps  de  Stace  ;  accordons,  en  tout 
s'il  se  peut,  le  sens  de  ses  vers  avec  les  localités; 
et  rétablissons ,  par  la  pensée ,  ces  lieux  dans 
leur  intégrité  primitive. 

On  ne  peut  le  faire ,  au  moins  tel  est  notre 
avis,  qu'errsupp osant  que  tout  l'espace  compris 
entre  l'église  de  Sainte-Marie  et  le  rocher  de 
Ponte-Lupo ,  qui  s'élève  à  une  grande  hauteur 
comme  un  mur,  et  qui  ferme  la  vallée,  en  sup- 
posant, dis-je,  que  ce  vaste  et  profond  enton- 
noir étoit  rempli  autrefois  par  les  eaux  du  fleuve, 
qui ,  ne  s'étant  pas  encore  frayé  une  issue  sou- 
terraine ,  s' élevoient  jusqu'à  son  sommet,  d"ou 

Joire  de  Tivoli  distinguées  par  les  noms  de  Centronc,  P'isoni , 
Carciano ,  Quintigliolo,  etc.,  on  ne  peut  se  refuser  à  reconnoitre 
dans  les  ruines  qui  y  existent  encore,  celles  des  maisons  de  cam- 
pagne des  Centron,  Pison,  Cassius  et  Quinlilius,  qu'on  sait  y 
avoir  habité.  Il  est  vrai  que  les  dénominations  anciennes  sont  par- 
fois étrangement  défigurées,  et  qu'on  a  de  la  peine  à  deviner, 
dans  celui  de  Luslrico,  les  jardins  de  Salluste  à  Rome,  et  le 
nom  de  Mammée  dans  ceux  des  ponts  Molle  et  Mammolo.  Mais 
on  ne  doit  s'aider  du  secours  des  étyniologies ,  qu'autant  qu'elles 
«  oïnciflent  avec  les  écrits  des  anciens. 


PL  .  XXIV. 


po:nte    lipo. 
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elles  se  précipitaient  au  fond  de  la  valle'e  exté- 
rieure. 

La  grande  cascade  actuelle  ne  devoit  pas  exis- 
ter; et  ses  eaux,  suspendues  à  la  hauteur  du  sou- 
bassement des  temples  de  Vesta  et  de  la  Sibylle , 
et  divisées  en  plusieurs  canaux  ;  aboutissoient 
au  tranquille  réservoir  dans  lequel  se  répé- 
toient  les  magnifiques  constructions  érigées  par 
Vopiscus. 

Nous  reconnoissons  encore  les  restes  de  ces 
canaux  dans  les  substructions  du  temple  de 
Vesta  ,  dans  celles  qui  supportent  l'église  et 
l'hôpital  de  Sainte-Marie ,  dans  le  canal  de  la 
Poudrière.  Enfin,  les  constructions  dont  on  voit 
les  arrachemens  sur  l'une  et  l'autre  rive  de  cet 
antique  lac ,  appartenoient  aux  deux  villa  de 
Yopiscus ,  qui  se  lioient  ensemble ,  avons-nous 
déjà  dit,  au  moyen  de  ponts,  tels  que  celui  qui 
existe  en  tête  du  canal  ;  tandis  qu'une  autre 
voûte,  jetée  vers  le  Ponte-Lupo,  et  dont  on 
voyoit  jadis  les  vestiges ,  servoit  de  communi- 
cation à  l'autre  extrémité  des  bâtimens.  Mais, 
dès  que  les  eaux  eurent  trouvé  une  issue  au- 
dessous  de  Ponte-Lupo,  le  bassin  de  l'ancien 
lac  se  vida  et  offrit  le  précipice  caverneux  qu'on 
nomme  grotte  de  Neptune. 

On  peut  reconnoître,  sur  les  parois  verticales 
du  rocher,  la  preuve  du  séjour  des  eaux  à  la 
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hauteur  du  Ponte-Lupo;  elles  en  offrent  encore 
la  trace  dans  cette  immense  corrosion  sur  la- 
quelle reposent  en  surplomb  les  bàtimens  de 
l'hôpital ,  et  dans  ces  excavations  horizontales 
formées  visiblement  parles  eaux  qui  ont  dissous 
les  portions  les  plus  tendres  du  rocher,  dont  il 
ne  reste  ,  en  effet,  que  les  parties  siliceuses.  Ces 
profondes  marques  indiquent  donc  que  le  niveau 
<les  eaux  s'est  soutenu  à  la  hauteur  du  sommet 
de  Ponte-Lupo ,  bien  plus  élevé  qu'il  ne  l'est  à 
présent,  jusqu'à  l'époque  où  elles  ont  trouvé 
une  issue  inférieure  ,  par  où  elles  s'écoulent 
maintenant.  Après  avoir  sapé  peu  à  peu  lesfon- 
demens  de  leurs  rives  escarpées ,  elles  en  auront 
fait  écrouler  des  portions  considérables, et  elles 
auront  entraîné  dans  leur  chute  les  construc- 
tions dont  on  voit  les  arrachemens  sur  les 
parois  correspondantes. 

La  vallée  alors  se  sera  élargie  ,  et  elle  aura 
changé  de  face ,  au  point  de  faire  méconnoître 
les  traits  caractéristiques  de  la  délicieuse  re- 
traite deYopiscus,  dont  les  bàtimens  étoient 
construits  en  gradins  depuis  le  sommet  du  co- 
teau jusques  au  bord  du  fleuve,  si  paisible  dans 
cette  partie,  tandis  qu'au-dessous,  vers  le  pont 
actuel,  il  tomboit  d'environ  cinquante  pieds  de 
hauteur,  et,  après  avoir  servi  à  tous  les  usages 
utiles  et  agréables ,  il  couloit  lentement  jusques 
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au  Ponte-Lupo ,  d'où  se  précipitant  enfin  ,  de 
deux  cents  pieds  d'élévation,  dans  la  vallée 
inférieure,  il  formoit  la  véritable  catadupe,  le 
prœceps  Anio,  si  célèbre,  et  qu'Horace  pouvoit 
apercevoir  des  terrasses  de  sa  maison. 

Au  reste,  les  peintres  ne  doivent  pas  regretter 
que  ces  lieux  aient  changé  d'aspect  :  le  boule- 
versement qu'ils  ont  éprouvé  a  produit  d'admi- 
rables effets,  de  belles  horreurs,  de  sublimes 
contrastes  qui  laissent  dans  l'âme  des  impres- 
sions ineffaçables. 

Ceux  qui  n'ont  connu  que  les  jeux  de  l'esprit 
inventif  des  hommes ,  et  qui,  après  avoir  admiré 
les  cascades  et  les  jets  si  vantés  de  Saint-Cloud 
et  de  Versailles,  ont  cru  que  les  eaux,  s'élançant 
avec  contrainte  par  d'étroits  canaux  ,  et  retom- 
bant avec  symétrie  sur  des  gradins  de  marbre  , 
offroient  à  l'œil  les  plus  beaux  effets  qu'il  fut 
possible  de  produire  ,  qui  enfin  préféreront  ces 
merveilles  factices  à  toutes  celles  de  la  nature  , 
n'apprécieront  pas  les  prodiges  surprenans  de 
Tivoli,  dont  la  plume  et  le  pinceau  ne  peuvent 
donner  qu'une  très-foible  idée. 

Néanmoins,  il  faudroit  être  insensible  pour 
ne  pas  se  sentir  ému,  comme  je  l'ai  été,  à  l'as- 
pect de  ces  lieux  extraordinaires.  Même  encore 
aujourd'hui,  quoique  loin  des  objets  que  je 
peins,  il  me  semble  entendre  gronder  à  mon 
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oreille  les  eaux  du  fleuve  comprimé  et  furieux  ; 
la  fraîcheur  glaciale  de  ses  grottes  humides  me 
fait  frissonner  ;  et  la  déchirante  tragédie  dont 
j'ai  été  témoin  me  pénètre  encore  d'horreur  et 
de  pitié. 

Descendons  en  cet  endroit  si  connu  sous  le 
nom  de  grotte  de  ISeptune,  et  qui  ressemble 
plutôt  au  palais  de  cette  divinité.  Qu'on  se  figure, 
en  effet,  un  immense  rocher  où  l'effort  des  eaux 
a  creusé  une  infinité  de  routes  secrètes ,  à  tra- 
vers lesquelles  des  torrens  se  sont  fait  jour  pour 
se  donner  en  quelque  sorte  rendez-vous  dans  un 
gouffre;  là ,  ils  mugissent  à  la  fois,  ils  remplissent 
l'atmosphère  d'une  poussière  humide,  ils  l'agitent 
et  ils  la  font  tourbillonner  par  l'impulsion  rapide 
de  leur  course. 

L'air  comprimé  rend  des  sons  tantôt  sourds , 
tantôt  retentissans ,  qui  se  prolongent  en  longs 
sifflemens  ou  en  espèces  de  cadences  ;  et  tous 
ces  bruits,  confondus  et  répétés  par  les  échos  , 
exaltés  ou  modifiés  par  les  vents ,  produisent 
une  sorte  d'harmonie  singulière  ,  terrible  ,  qui 
couvre  la  voix  des  hommes,  le  son  des  instru- 
mens ,  même  la  détonation  des  armes  à  feu  ;  et 
qui  pour  ainsi  dire  impose  silence  à  toute  la  na- 
ture pour  faire  entendre  sans  obstacle  lesaccens 

du  dieu  des  temnêtes. 
i 

Bien  plus ,  lorsque  cette  espèce  de  voix  se  marie 
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au  bruissement  des  arbres  agités  par  l'orageux 
Aquilon,  et  qu'il  s'y  joint  le  roulement  du  ton- 
nerre et  les  éclats  de  la  foudre ,  cette  scène 
unique  dans  la  nature  est  bien  propre  à  jeter  de 
profondes  traces  dans  l'esprit,  à  subjuguer  la 
raison,  à  humilier  notre  entendement ,  et  à  faire 
sentir  le  néant  des  ambitions ,  des  grandeurs  et 
de  la  puissance  humaine.  Grands  de  la  terre  , 
venez  figurer  quelques  instans  au  milieu  de  cette 
imposante  scène  ;  vous  y  reconnoîtrez  la  foi- 
blesse  de  l'homme ,  la  fragilité  de  la  vie,  et  vous 
courberez  malgré  vous  un  front  humilié  devant 
là  seule  véritable  grandeur,  celle  de  la  Divinité  ! 

J'ai  vu  un  être  malheureux  trouver  en  ce  lieu 
solitaire  et  mélancolique  l'oubli  de  ses  chagrins 
et  de  ses  souffrances  ;  tandis  qu'un  autre  indi- 
vidu, jeune,  hardi,  fortuné,  et  doué  surtout 
d'un  joyeux  caractère,  m'avoua  que  ce  site  im- 
posant, qu'il  avoit  visité  dans  le  silence  de  la 
nuit ,  avoit  paralysé  ses  facultés ,  éteint  son  ima- 
gination ,  Favoit  pénétré  d'une  secrète  horreur, 
et  avoit  failli  enfin  à  le  jeter  dans  le  désespoir. 

«  C'est  au  bord  de  ce  précipice ,  me  disoit-il , 
c'est  sur  ces  roches  pendantes,  qu'on  voit  s'éva- 
nouir toutes  les  idées  de  force,  de  courage  et  de 
génie  :  une  légère  distraction ,  un  mouvement 
irréfléchi,  un  grain  de  sable  qui  roule,  un  souffle 
même ,  peuvent  vous  entraîner  sans  retour  dans 
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l'abîme.  Votre  vie  lient  au  fil  de  Damoclès;  et 
cependant  on  ne  l'apprécie  pas  plus  que  celle  de 
l'insecte  qu'on  écrase  involontairement  ;  on  y 
attache  même  si  peu  d'importance ,  qu'on  seroit 
tenté  de  la  sacrifier  ,  si  l'on  ne  se  hâtoit  de  ras- 
sembler autour  de  son  cœur  tous  les  souvenirs , 
toutes  les  affections  des  êtres  qui  vous  sont 
chers ,  pour  en  faire  un  rempart  contre  la  pro- 
fonde mélancolie  qui  vous  obsède,  et  contre  cet 
état  de  découragement,  d'abnégation  totale ,  qui 
conduiroit  enfin  au  mépris  de  l'existence ,  et  au 
désir  de  s'y  soustraire.  » 

Mais  l'artiste  n'éprouve  en  ce  lieu  que  des 
transports  d'admiration ,  et  les  inspirations  du 
génie;  il  est  distrait  de  toute  idée  lugubre  par  les 
beautés  naturelles  de  tout  genre  qui  lui  servent 
de  modèle,  et  de  motif  d'étude. 

Au  fond  de  ces  précipices  on  ne  voit  guère 
d'autres  êtres  animés  que  de  nombreux  pigeons 
ramiers  qui  font  leurs  nids  dans  les  excavations. 
Familiarisés  avec  le  mugissement  des  eaux ,  ils 
traversent  en  tous  sens  l'humide  bruine  où  ils  se 
plaisent  à  baigner  leurs  ailes,  ils  voltigent  çà  et 
là  dans  le  vide  de  la  vallée,  descendent  parfois 
jusqu'au  niveau  des  grottes ,  et  luttent  avec  le 
courant  d'air  qui  semble  les  y  précipiter. 

Be  ce  point  de  vue  (  Planche  XX1/  )  ,  on 
aperçoit  à  peine  le  ciel  ;  on  se  trouve  englouti 
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dans  les  entrailles  de  la  terre  entr'ou  verte  ,  et 
sans  cesse  baignée  par  les  eaux  qui  s'échappent 
de  toutes  parts  ,  et  bondissent  à  travers  ses  in- 
terstices. La  végétation  même,  encore  active 
pour  certaines  plantes ,  devient  nulle  pour  les 
grands  végétaux.  Deux  arbres,  dont  l'ancien- 
ne lé  remonte  peut-être  à  Cette  époque  où  les 
eaux  prenoient  une  autre  direction ,  restent 
debout  :  secs,  et  privés  même  de  leur  écorce, 
ils  ne  tiennent  au  banc  de  pierre,  lavé  et  dé- 
pouillé de  sa  couche  de  terre  végétale,  que  par 
leurs  racines  sans  vie ,  mais  qui  leur  servent  de 
point  d'appui  pour  résister  à  l'effort  des  vagues 
qui  parfois  les  recouvrent.  Les  autres  rochers 
sont  revêtus  de  mousses ,  d'herbes  pendantes , 
de  ronces  ,  et  de  quelques  fleurs  étiolées. 

En  quelques  endroits,  on  aperçoit,  à  travers 
le  liquide  cristal ,  le  rocher  noirâtre  sur  lequel 
les  eaux  glissent;  ou  bien  ses  pointes  brunes  ou 
verdâtres  contrastent  et  font  mieux  ressortir  la 
blancheur  éclatante  du  flot  écumeux  qui  s'y 
brise. 

Ce  n'est  que  du  plus  haut  point  de  sa  carrière 
que  l'astre  du  jour  peut  verser  la  lumière  jus- 
qu'au fond  de  ces  précipices ,  dont  les  parois 
brillent  alors  d'un  éclat  extraordinaire.  L'éva- 
poralion  des  eaux  donne  à  la  pierre  des  tons 
d'une  merveilleuse  variété;  parfois  d'un  rouge 
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de  laque  ou  de  vermillon,  ils  passent  par  toutes 
les  autres  dégradations  des  teintes  delà  palette  , 
depuis  le  jaune  d'or  jusqu'au  ton  chaud  et  vigou- 
reux du  bitume.  Les  arbustes,  les  plantes  et  les 
mousses  offrent  les  verts  les  plus  transparens , 
les  plus  fins  et  les  plus  vigoureux.  Le  reflet  du 
ciel  donne  aux  parties  dans  l'ombre,  et  au  brouil- 
lard ondoyant  qui  les  couvre  de  son  voile ,  une 
nuance  bleuâtre  ou  gris  de  lin  extrêmement  lé- 
gère ;  mais  lorsqu'un  rayon  pénètre  au  travers 
de  quelque  crevasse  des  rochers ,  alors  cette  va- 
peur brille  de  toutes  les  nuances  du  prisme,  et 
de  l'éclat  des  diamans. 

Après  avoir  visité  en  détail  la  grotte  de  Nep- 
tune et  celle  des  Sirènes  ,  après  avoir  parcouru 
les  divers  sentiers  qui  y  conduisent ,  et  dessiné 
quelques  uns  des  innombrables  aspects  qu'offrent 
ces  lieux  étonnans,  je  suis  revenu  à  la  ville  en 
remontant  le  long  des  pentes  escarpées  de  la 
montagne ,  et  en  marchant  avec  précaution  à 
travers  les  arbustes  dont  les  branches  flexibles 
servent  de  point  d'appui  et  de  barrière  pour 
rassurer  sur  les  dangers  de  la  route. 

Je  cheminois  lentement  et  en  silence ,  lorsque , 
au  milieu  des  bruits  naturels  dont  ces  rocs  re- 
tentissent sans  cesse,  je  crus  démêler  des  cris 
confus.  Je  hâte  ma  marche;  ils  me  frappent 
davantage  à  mesure  que  j'approche  du  sommet 
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de  la  montagne.  Enfin  je  distingue  parmi  les 
autres  voix,  celle  d'une  femme  qui  dëchiroit 
l'air  de  ses  accens  douloureux. 

Bientôt  j'aperçois  la  cime  des  rochers  bordée 
d'une  foule  de  gens  de  tout  âge ,  qui  couroient , 
s'appeloient ,  se  répondoient  avec  tous  les  signes 
de  la  frayeur,  de  l'anxiété.  Entraîné  moi-même 
avec  la  foule  vers  un  escarpement  qui  domine 

la  grande  cascade ,  que  voîs-je  ! le  cadavre 

défiguré  d'un  adolescent  que  l'on  retiroit  du 
précipice  ! 

Sorti ,  dès  le  matin  ,  de  la  maison  paternelle , 
pour  venir  chasser  sur  les  rives  escarpées  du 
fleuve  ,  l'imprudent  jeune  homme  n'avoit  point 
reparu  de  la  journée.  Inquiets  sur  son  sort,  ses 
amis  le  cherchoient  au  travers  les  rocs  humides 
et  glissans  que  les  chasseurs ,  emportés  par  une 
passion  dominante  à  Tivoli ,  ont  l'habitude  de 
parcourir,  sans  s'occuper  des  dangers  qui  les 
entourent  ;  et  ils  étoient  parvenus  à  découvrir 
son  corps  suspendu  aux  ronces  qui  tapissent 
l'escarpement  de  la  grande  cascade. 

La  vallée  avoit  retenti  d'un  cri  douloureux ,' 
qui ,  en  se  prolongeant ,  avoit  frappé  la  mère 
de  l'infortunée  victime  de  son  imprudence.  En 
vain  les  personnes  qui  l'entouroient  cherchent  à 
la  calmer  :  l'inquiétude  est  dans  son  âme  ;  elle 
court  les  cheveux  épars,   le  visage  baigné  de 
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larmes  ;  elle  arrive ,  elle  se  suspend  au  bord  du 
précipice ,  et,  dans  son  de'sespoir,  elle  résiste  aux 
efforts  qu'on  fait  pour  la  retenir  :  elle  appelle 
son  fils ,  et  elle  veut  repaître  ses  yeux  secs  et 
hagards  de  toute  l'horreur  de  ce  spectacle. 

Cependant  un  hardi  chasseur  s'étoit  fait  des- 
cendre ,  au  moyen  de  câbles  ,  dans  l'endroit  où 
gisoit  son  malheureux  compagnon  ,  qui,  froissé , 
suffoqué  par  la  rapidité  de  sa  chute  à  travers  les 
pointes  de  rochers,  avoit  déjà  perdu  la  vie. 
Pendant  qu'on  les  retiroit  tous  deux,  on  voulut 
employer  la  force  pour  entraîner  la  malheureuse 
mère  ;  mais  les  mouvemens  convulsifs  dont  elle 
étoit  agitée  redoublèrent  au  point  de  donner  les 
plus  vives  alarmes.  Alors  on  cria  :  «  Rendez-lui 
le  corps  de  son  fils!...  »  Scène  déchirante,  que 
je  n'oublierai  jamais,  que  mes  expressions  affoi- 
bliroient,  et  que  l'amour  maternel  peut  seul 
rendre!  Après  avoir  couvert  le  cadavre  de  pleurs, 
de  sanglots  et  de  caresses  ;  après  avoir  essayé 
de  le  réchauffer  sur  son  sein;  convaincue  dé- 
sormais de  toute  l'étendue  de  son  malheur,  elle 

s'écrie  :  «  Il  est  mort! »  et  tombe  elle-même 

dans  l'anéantissement. 

On  l'entraîne  alors  sans  résistance  loin  du 
théâtre  de  cette  funeste  catastrophe.  Bientôt 
la  confrérie  de  la  Miséricorde  s'empare  du 
corps  du  jeune  homme  ;  et ,  se  formant  en  une 
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lugubre  procession,  elle  fait  retentir  les  rues  de 
la  ville  de  cantiques  sacrés ,  et  va  déposer  son 
douloureux  fardeau  dans  l'église ,  où  les  prières 
des  prêtres  vont  secourir  l'âme  errante  dans 
l'espace,  et  achever  de  la  réconcilier  avec  la 
Divinité. 
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LETTRE  XXXVI. 

V  illa  de  Catulle.  —  Bois  consacré  à  Tiburnus.  ~  Maison 
d'Horace. 

Tivoli: 

JLa  retraite  d'un  célèbre  Piomain,  et  le  sanc- 
tuaire d'une  divinité,  ont  peut-être  trop  long- 
temps fixé  mes  regards  et  exercé  mes  crayons  ; 
mais  il  est  permis  à  l'artiste  de  s'oublier  et  de 
s'égarer  au  milieu  de  semblables  objets.  Je  re- 
prends le  récit  de  mes  excursions,  et  je  poursuis 
ma  route  vers  les  Cascatelles. 

Arrivé  à  l'angle  que  forme  la  vallée,  après 
avoir  passé  le  petit  pont,  dit  Castagnola ,  et  au- 
près d'une  fontaine  où  des  nymphes  de  la  Sabine 
lavent  et  étendent  leur  linge,  je  trouve,  à  droite , 
un  sentier  taillé  en  pente  douce  dans  la  montagne . 
Il  mène  à  l'église  de  Saint-Ange,  in  Piavola,  qui 
est  adossée  au  couvent  et  à  l'enclos  des  moines 
olivetains. 

Une  tradition  très-ancienne  m'avertit  que  ce 
local  étoit  occupé  jadis  parla  maison  de  Catulle  , 
de  cet  aimable  po'éte ,  de  ce  facile  génie ,  sans 
rival  pour  les  sujets  gracieux,  qui  s'élevoit  par- 
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fois  au  sublime  de  la  passion,  et  qu'on  ne  peut 
mieux  louer  qu'en  rappelant  les  emprunts  que 
lui  a  faits  Virgile.  En  effet,  les  idées,  les  ex- 
pressions, et  même  des  vers  entiers  de  l'une  de 
ses  pièces  se  retrouvent  dans  l'Enéide  ;  en  un 
mot)  l'Ariane  de  Catulle  a  fourni  au  Chantre 
d'Enée  le  modèle  de  sa  Didon. 

L'heureux  amant  de  Lesbie  partageoit  ses  jours  ; 
consacrés  à  la  tendresse  et  aux  plaisirs,  entre 
Rome  et  son  agréable  habitation  de  Tibur,  où 
il  réunissoit  les  plus  grands  personnages  de  son 
temps.  Cicéron ,  Plancus,  Cinna  furent  ses 
amis;  et  César,  qu'il  avoit  atteint  dune  épi- 
gramme,  ne  s'en  vengea  qfu'en  l'invitant  à  souper. 
Il  est  singulier  qu'un  lieu  consacré  aux  plai- 
sirs, par  un  poêle  un  peu  libertin  (  car  on  di- 
soit  :  Qui  écrit  comme  Catulle,  vit  rarement 
comme  Caton  ) ,  soit  devenu,  par  la  suite,  le 
séjour  de  l'austérité ,  de  la  pénitence  et  de  la 
chasteté  ;  et  il  est  digne  de  remarque  qu'on  doit 
chercher  presque  toujours  la  trace  des  anciennes 
maisons  de  délices ,  dans  les  lieux  où  l'on  voit 
s'élever  un  couvent.  Existoit-il  dans  la  cam- 
pagne quelque  monument  vaste  et  magnifique, 
mais  à  moitié  ruiné?  Il  étoit ,  dans  le  moyen 
âge ,  converti  en  église  ;  et  ses  dépendances  ser- 
voient d'habitation  aux  ministres  delà  religion. 
Le  monastère ,  élevé  d'abord  sur  d'antiques  fon- 
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dations,  et  sur  un  plan  dont  on  avoit  reconnu 
îa  convenance ,  étoit  réédifié  ensuite  avec  les 
mêmes  distributions,  qui  se  sont  ainsi  conservées 
jusqu'à  nos  jours. 

Qu'on  examine  les  maisons  de  Pompeï;  qu'on 
lise  les  descriptions  des  villa  antiques ,  et  Ton 
en  retrouvera  l'imitation  fidèle  dans  les  monas- 
tères modernes  :  ces  cours  entourées  de  por- 
tiques qui  servoient  de  promenoirs,  et  dans  les- 
quels aboutissent  des  chambres  sans  aucune  autre 
communication  entre  elles;  ces  bassins  qui  les 
ornoient ,  ces  terrasses  ou  loges  couvertes ,  ces 
oratoires  placés  dans  les  jardins ,  les  églises 
même  avec  leurs  chapelles ,  souvent  distribuées 
comme  des  salles  de  thermes ,  offrent  une  foule 
de  rapports ,  de  convenances  et  d'usages,  d'une 
analogie  frappante  avec  les  maisons  antiques. 

Les  bâtimens  religieux,  dont  la  campagne  de 
Rome  est  parsemée ,  occupent  presque  toujours 
des  sites  agréables  où  l'on  jouit  d'un  air  pur, 
d'une  vue  lointaine  ,  du  voisinage  des  bois ,  des 
lacs  ou  des  rivières.  Ces  avantages,  goûtés  par 
les  Romains,  riches,  éclairés  et  amateurs  des 
beautés  de  la  nature  et  des  arts ,  dévoient  être 
appréciés  par  les  religieux ,  qui ,  pendant  long- 
temps, avoient  seuls  conservé  la  tradition  des 
connoissances ,  et  jusqu'à  l'aménité  de  la  civili- 
sation. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  le  couvent  des  Olive  tains 
passe  avec  d'autant  plus  de  raison  pour  l'asile 
de  Catulle ,  qu'il  en  fixe  lui-même  la  situation 
entre  la  Sabine  et  le  territoire  de  Tivoli ,  de 
manière  qu'on  ne  savoit  duquel  de  ces  cantons 
il  dépendoit  (i).  En  effet ,  ce  lieu  très-voisin  de 
Tibur,  peut  être  aussi  considéré  comme  appar- 
tenant à  la  Sabine ,  puisqu'il  est  au-delà  du 
fleuve  qui  en  forme  les  limites  (2).  D'ailleurs, 
il  n'est  pas  d'endroit  plus  retiré,  mieux  garanti 
des  vents,  que  cet  angle  rentrant  de  la  vallée , 
entouré  de  tous  côtés  par  de  hautes  montagnes  ; 
ce  qui  est  encore  un  des  caractères  du  local 
choisi  par  notre  po'ëte ,  qui  prétendoit  y  être  à 
l'abri  de  tout  autre  vent  que  de  celui  qui  l'ex- 
pose à  la  vengeance  de  sa  maîtresse. 

Il  est  donc  difficile  de  trouver  de  ce  côté  un 
site  dont  tous  les  traits  conviennent  mieux  à 
l'idée  qu'on  se  forme  de  l'habitation  de  Catulle  ; 
et ,  en  creusant  dans  celte  enceinte ,  on  trouva 
de  très-beaux  pavés  de  différens  marbres,  et 
une  colonne  sur  laquelle  étoient  sculptées ,  en 
bas-reliefs ,  des  figures  de  femmes  représentant 
les  Muses  ou  les  Grâces ,  compagnes  du  poë'te 
qu'elle  sont  si  bien  inspiré. 


(1)  Catulle,  Epig.  44- 

(2)  Idem y  Epître  26. 

8, 
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Catulle  étoit  voisin  d'Horace  :  dirigeons-nous 
vers  la  demeure  de  cet  autre  favori  des  Muses. 
On  y  parvient  par  un  chemin  extrêmement 
pittoresque ,  et  ombragé  par  des  oliviers ,  des 
chênes  verts,  des  lauriers  et  des  vignes.  C'est  là 
sans  doute  ce  fameux  Tiburni  îuculum ,  ce  bois 
sacré  où  l'on  voyoit,  du  temps  de  Pline  ,  trois 
immenses  chênes  verts  plus  vieux  que  Tiburnus 
qui  fonda  la  ville.  On  y  remarquoit  aussi  son 
tombeau  et  son  temple  ;  car  les  peuples  du 
Latium  ctoient  dans  l'usage  de  compter  leurs 
fondateurs  parmi  les  dieux ,  et  de  leur  ériger 
des  autels  (i). 

En  interprétant  les  anciens  auteurs  qui  ont 
parlé  de  ce  bois  sacré  (2),  on  ne  peut  mieux  le 
placer  que  sur  la  droite  du  fleuve  ,  et  non  loin 
de  l'ancienne  chute ,  sur  cette  pente  de  la  mon- 
tagne dite  la  Salita  di  Emmanuele ,  d'autant 
plus  que  c'est  le  seul  point  aux  environs  de  Ti- 
voli où  l'on  retrouve  des  chênes  verts  ;  et  la  fon- 
taine ,  qui  existe  dans  la  partie  supérieure  ,  peut 
avoir  été  consacrée,  ainsi  que  le  bois,  àTiburnus. 

La  maison  d'Horace  doit  se  chercher  dans  le 

(1)  C'est  ainsi  qu'en  usèrent  les  Laurentins,  pourLalinus; 
les  Laviniens,  pour  Enee;  ceux  d'Arde'e ,  pour  Daunus,  et  les 
habitans  de  Tusculum.  d'Arici,  de  Pre'neste  et  de  Rome,  en 
laveur  de  Telegonus,  d'Hippolyte,  de  Ceculus  et  de  Roimdus. 

(s-)  Hprace,  Stace-et-Sue'tone ,  cite's  par  Cabrai  qui  est  d'un 
avis  contraire  à  celui  de  Domenico  de  Sanclis. 
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voisinage.  J'aperçois,  à  travers  les  arbres,  un 
petit  couvent  bâti  sur  d'antiques  de'bris ,  et  dans 
le  site  le  plus  pittoresque  :  n'allons  pas  plus 
loin  ;  nous  voici  sur  les  terres  de  l'ami  de 
Mécène  {Planche  XX). 

Mais  un  spectacle  admirable  s'offre  tout  à 
coup  à  mes  regards  surpris  et  enchantés  ;  il  me 
fait  oublier  Horace ,  sa  maison ,  et  jusqu'à  ses 

vers Voici  les  Cascalelles!....  J'ai  déjà  vu  , 

avec  un  frémissement  en  quelque  sorte  solennel , 
le  fleuve  se  précipiter  dans  un  gouffre  rocailleux 
et  obscur  ;  je  le  vois  ici  se  jouer  dans  les  airs , 
s'embellir  de  l'éclat  du  grand  jour,  se  pénétrer 
des  feux  du  soleil ,  se  cacher,  reparoître  et  bon- 
dir jusqu'au  fond  de  la  vallée  ,  à  travers  la  ver- 
dure et  les  fleurs.  Peintres  et  poètes,  rendrez- 
vous  ce  tableau?  Atteindrez-vous  à  la  sublime 
hauteur  de  la  nature,  qui  seule  a  le  droit  d'être 
toujours  neuve  ,  toujours  étonnante  dans  sa  pro- 
digieuse variété  ? 

C'est  le  matin  qu'il  faut  visiter  ces  lieux  ;  c'est 
alors  le  moment  de  l'inspiration  et  des  douces 
rêveries.  Les  sens  ne  sont  point  encore  abattus 
par  la  fatigue  d'une  longue  et  laborieuse  jour- 
née; ils  ont  retrouvé  le  calme  dans  les  bras  du 
sommeil;  et  l'on  est  disposé  à  jouir,  dans  un 
voluptueux  délire ,  de  toutes  les  facultés  de 
l'imagination. 
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Je  me  suis  égaré  avec  délice  sous  l'ombrage 
d'antiques  oliviers  qu'Horace  a  peut-être  plan- 
tés, ou  qui  faisoient  partie  des  immenses  pos- 
sessions de  Quintilius  Varus.  Voici  un  vieux 
arbre  déraciné:  il  avoit  long-temps  résisté  aux 
efforts  des  siècles,  des  torrens  et  des  tempêtes  ; 
il  a  été  miné  lentement  par  de  foibles  insectes, 
et  s'est  écroulé  tout  à  coup  comme  une  haute 
tour  sapée  dans  ses  fondemens.  Il  me  repré- 
sente cet  arbre  maudit ,  l'objet  des  imprécations 
du  poëte,  et  qui  faillit  l'écraser  de  sa  chute. 
Asseyons-nous  sur  ses  racines  tortueuses ,  qui 
ont  servi  de  siège  à  de  nombreuses  générations 
d'artistes. 

Cependant  le  soleil  n'a  point  encore  échauffé 
ces  lieux  de  ses  rayons ,  qui  rasent  la  cime  de  la 
montagne ,  ainsi  que  les  édifices  les  plus  élevés 
de  la  ville  entremêlés  de  grands  arbres,  et  qui 
bordent  tous  ces  objets  d'une  vive  clarté.  De 
longues  traînées  de  lumières  traversent  les  airs , 
laissent  le  fond  de  la  vallée  dans  une  fraîche  et 
vaporeuse  demi-teinte,  et  viennent  frapper  à 
ma  gauche  les  murs  blanchis  de  la  chapelle  qui  a 
remplacé  la  maison  d'Horace. 

Un  jardinier ,  sorte  d'ermite ,  occupe  main- 
tenant le  cellier  du  poëte  ;  il  m'a  offert  un  mor- 
ceau de  son  pain  noir,  du  lait  de  sa  chèvre,  et  du 
pizzittello  ,  pendant  aux  tortueux  rameaux  de  la 
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vigne  qui  tapisse  et  ombrage  l'entrée  de  sa  de- 
meure. Il  conserve  la  mémoire  de  son  aimable 
précurseur,  et  il  a  pour  lui  quelque  estime. 
On  voyoit,  me  dit-il,  autrefois  en  ce  lieu  des 
restes  de  peintures,  et  des  pavés  de  mosaïque. 
Dans  le  jardin  ,  sa  bêche  s'est  souvent  brisée  sur 
des  fragmens  de  marbre  :  de  vieilles  fondations , 
dont  le  terrain  est  coupé,  le  contrarient  aussi  ; 
mais  elles  empêchent  les  pluies  de  déchausser 
les  arbres ,  d'entraîner  les  couches  de  ses  melons 
et  les  plans  de  ses  herbes  potagères. 

Une  tradition ,  conservée  parmi  les  habitans 
de  Tivoli ,  indique  les  substructions  sur  les- 
quelles est  construit  le  petit  couvent  de  Saint- 
Antoine  ,  comme  les  vestiges  de  la  maison  d'Ho- 
race. Située  sur  la  rive  droite  de  l'Anio,  cette 
cilla  pouvoit,  aussi  bien  que  celle  de  Catulle,  se 
nommer  Sabine  ou  Tiburtine ,  suivant  les  ex- 
pressions de  Suétone,  qui  la  place  dans  le  voi- 
sinage du  bois  sacré  de  Tibur  (i). 

Néanmoins ,  Palestrine ,  Licence  ,  Bayes  , 
Tarente  et  d'autres  contrées  prétendent  avoir 
donné  un  asile  à  la  muse  d'Horace.  Doit-on 
croire  pour  cela  qu'il  eut  dans  tous  ces  lieux  des 
maisons  de  plaisance  ?  S'il  en  étoit  ainsi ,  auroit- 

(  i  )  V'ixlt  plurimum  in  secessu  ruris  sut  Sabin'i  aut  Tlburtir.i ; 
domusrjue  cjus  videntur  circa  Tiiurni  luculum.  (Vie  d'Horace, 
attribuée  à  Sue'tone.  ) 
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il  pu  se  vanter  si  souvent,  et  avec  une  telle  appa- 
rence de  franchise ,  de  la  modération  de  ses 
désirs?  Il  s'estime,  dit-il,  plus  heureux  qu'un 
roi ,  quoiqu'il  ne  possède  qu'un  casin ,  une  fon- 
taine limpide,  un  petit  bois,  et  un  champ  borné, 
mais  qui ,  pour  l'ordinaire ,  ne  trompe  point 
ses  espérances  ;  il  n'importune  pas  les  dieux 
pour  en  avoir  davantage  :  il  fait  même  parade 
de  sa  pauvreté ,  se  rit  de  ceux  qui ,  déjà  vieux 
et  sur  le  bord  de  la  tombe ,  cherchent  à  embellir 
leurs  palais  et  à  étendre  leurs  possessions. 

Cependant  la  pauvreté  d'Horace  n'étoit  que 
relative  :  il  avoit  une  maison  à  Rome,  des 
rentes,  des  fermiers,  et  même  des  vassaux.  Il 
ne  se  considéroit  pas  comme  riche  ;  mais,  jouis- 
sant de  Yaurea  mediocritas ,  de  cette  heureuse 
aisance  aussi  éloignée  de  la  richesse  que  de  la 
pauvreté,  il  ne  portoit  point  envie  à  ses  riches 
voisins. 

Au  reste,  le  site  escarpé  qu'occupoit  sa  mai- 
son ,  prouve  qu'elle  étoit  peu  spacieuse  :  un  jardin 
de  plusieurs  arpens,  soutenu  par  des  terrasses, 
s'étendoit  en  avant  jusqu'aux  bords  du  fleuve  ; 
un  bois  de  chênes ,  qui  existe  encore ,  mettoit 
ses  bâtimens  à  l'abri  de  l'ardeur  du  midi,  et 
offroit  une  promenade  comparable ,  dit  le  poêle , 
aux  délicieux  bocages  de  Tarente.  Enfin,  ce 
séjour  enchanté,   où  l'on  pouvoit  braver  fin- 
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tempérie  de  l'automne,  et  jouir  en  paix  de  tous 
les  agrémens  de  la  campagne  et  des  charmes  de 
l1  étude,  satisferoit  encore  les  yoeux  de  l'homme 
modeste,  ami  de  la  retraite  et  des  arts. 

Plusieurs  écrivains  (i)  ont  soutenu  qu'Horace 
ne  possédoit  rien  à  Tivoli,  et  que  son  unique 
maison  de  campagne  étoit  située  dans  le  fond 
des  montagnes  de  la  Sabine  ,  proche  de  Licence. 
Moins  exclusif  qu'eux,  je  leur  accorderai  qu'il 
a  voit  une  ferme  en  cet  endroit  ;  mais  ,  en  grâce , 
qu'ils  me  laissent  dans  la  compagnie  du  po'ëte 
philosophe  rêver  sur  les  bords  de  l'Anio  qu'ils 
veulent  désenchanter.  Horace  ne  dit-il  pas  lui- 
même  qu'il  préféroit  Tibur  aux  lieux  les  plus 
célèbres  ?  Larisse  et  Sparte  n'étoient  rien  pour  lui 
en  comparaison.  Fatigué  de  la  magnificence  et 
des  plaisirs  de  Piome  ,  il  ne  soupiroit  qu'après  le 
doux  loisir  et  la  tranquillité  dont  il  jouissoit 
dans  sa  retraite  de  Tibur.  Il  n' étoit  jamais  si 
bien  inspiré  que  sous  les  frais  bocages  et  auprès 
des  cascades  frémissantes  de  l'Anio  :  c'est  là 
qu'il  composoit  ses  vers  à  la  manière  des  abeilles , 
ou  qu'inspiré,  autant  par  les  nymphes  de  Tibur 
que  par  les  Muses ,  il  abandonnoit  son  imagina- 
tion au  plus  sublime  enthousiasme.  La  maison 


(0  Domenico  de  Sanctis,  Dissert,  sopra  la  villa  tf  Orazio;  eî 
Capmartin  de  Chaupy  :  Découverte  de  la  maison  de  campagne 
S  Horace. 
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retentissante,  de  la  Sibylle ,  le  bois  sacré  de 
Tiburnus,  les  ruisseaux  qui  murmurent  à  travers 
les  vergers,  il  semble  qu'il  ait  tout  dessiné  d'a- 
près nature  ;  et.  ces  lieux,  qui  conservent  les 
mêmes  avantages ,  ne  pourroient  encore  être 
peints  qu'avec  les  mêmes  couleurs. 

Cependant  les  commentateurs,  pressés  par 
l'évidente  conviction  qui  résulte  des  propres 
expressions  du  poëte ,  supposent  qu'il  habitoit 
fréquemment  à  Tibur  dans  la  maison  de  quelque 
ami,  peut-être  chez  Mécène.  Mais  est-il  vrai- 
semblable qu'un  génie  aussi  indépendant  que 
celui  d'Horace ,  qui  osoit  déclarer  à  son  bien- 
faiteur qu'en  acceptant  ses  dons  il  n'entendoit 
pas  enchaîner  sa  liberté  ;  est-il  vraisemblable , 
dis-je  ,  qu'il  eût  aimé  ces  lieux  jusqu'au  point  de 
croire  qu'il  s'immortaliseroit  par  les  vers  qu'ils 
lui  avoient  inspirés  ,  s'il  ne  s'y  étoit  ménagé  une 
retraite  où  il  vouloit  finir  ses  jours?  Au  reste, 
Suétone  ne  dit  pas  qu'il  vécut  dans  la  maison 
de  Mécène ,  mais  sur  ses  propres  possessions  ; 
et  non  dans  la  ville ,  mais  auprès  du  bois  de 
Tibur.  Et  ce  témoignage  ne  peut  être  rejeté ,  à 
moins  qu'on  ne  croie ,  avec  l'un  de  nos  désen- 
chanteurs ,  que  la  vie  d'Horace  a  été  écrite  par 
un  Pseudo- Suétone. 

Qu'on  me  laisse  donc  le  doux  prestige  d'avoir 
foulé  le  même  sol  qu'Horace,  de  m'être  égaré. 
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son  immortel  ouvrage  à  la  main  ,  sous  ces  om- 
brages qu'il  a  chantés  ;  de  croire  que  ces  arbres 
antiques  sont  les  rejetons  de  ceux  qu'il  a  vus 
croître,  et  que  ces  caveaux  à  moitié  ruinés  conte- 
noient  autrefois  ses  amphores  remplies,  non  de 
Falerne ,  mais  de  ce  vin  recueilli  par  lui-même 
sur  les  coteaux  de  la  Sabine ,  et  qui  empruntoit 
le  parfum  du  vin  grec  jadis  renfermé  dans  ces 
vases. 

J'aime  à  me  figurer  que  vers  le  milieu  du  jour 
i!  alloit,  accompagné  de  quelques  vrais  amis,  ou 
de  femmes  charmantes,  respirer  la  fraîcheur 
sous  ces  voûtes  couvertes  de  lierre  ou  ombragées 
par  la  vigne  ;  que  ce  chemin  tracé  entre  les  oli- 
viers, et  qui  se  dirige  vers  Tibur,  est  celui  que 
l'élève  d'Epicure  parcouroit  d'un  pas  incertain 
en  revenant  des  grands  repas  du  favori  d'Au- 
guste, ou  de  ces  petites  débauches  qu'il  se  per- 
mcttoit  avec  ses  voluptueux  voisins. 

J'en  veux  à  ces  froids  dissertateurs  qui  dé- 
pouillent ces  lieux  célèbres  de  tous  leurs  souve- 
nirs ;  ils  me  rappellent  ces  barbares  qui  ouvrent 
un  tombeau  pour  en  disperser  les  cendres.  A 
la  lecture  de  leurs  discussions  sèches  et  arides, 
mon  imagination  se  refroidit,  mon  cœur  se 
serre.  Ils  me  font  peut-être  revenir  d'une  erreur, 
mais  ils  m'ôtent  un  plaisir ,  ils  m'arrachent  brus- 
quement a  de  douces  chimères  pour  me  rendre 
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à  des  peines  réelles...  Ah!  laissez-moi  rêver 
toujours  :  si  l'existence  n'est  qu'un  songe,  qu'au 
moins  ce  songe  soit  agréable  ;  et  que  le  réveil 
vienne ,  le  plus  tard  possible ,  et  sans  que  j'aie 
pu  le  désirer,  le  craindre  ou  le  prévoir. 
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LETTRE  XXXVII. 

Villa  de  Quintilius  Varus;  celle  de  Cinthie.  —  Vue  générale 
de  Tivoli,  des  Cascatelles,  et  de  la  plaine  de  Rome,  au 
soleil  couchant. 

De  la  modeste  maison  d'Horace  ,  passons  à  la 
fastueuse  demeure  de  Quintilius  Yarus ,  située 
en  face  de  celle  de  Mécène ,  avec  lequel  il  semble 
avoir  voulu  rivaliser  de  magnificence. 

Après  avoir  suivi  pendant  un  mille  le  chemin 
le  plus  pittoresque,  on  arrive  à  l'église  de  Quin- 
tigliolo.  Elle  contient  une  image  miraculeuse  de 
la  Vierge  qui,  tous  les  ans,  est  transportée  pro- 
cessionnellement  et  en  grande  pompe  dans  la 
cathédrale  de  Tivoli.  Exposée  pendant  trois 
mois  à  la  vénération  des  Tiburtins  et  à  l'empres- 
sement pieux  d'une  foule  de  pèlerins  qui  viennent 
de  très-loin  lui  demander  des  grâces  et  des  mi- 
racles, cette  image  est  ensuite  rapportée  avec 
les  mêmes  cérémonies  dans  sa  demeure  habi- 
tuelle ,  où  elle  repose  solitaire  pendant  le  reste 
de  l'année. 

La  villa  de  Quintilius  Varus  couronnoit  ce 
coteau  au  pied  duquel  coule  le  Teverone.  Plus 
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haut ,  nous  avons  vu  ce  fleuve  se  briser  sur  les 
écueils  qui  hérissent  son  lit;  arrivé  là ,  il  s'étend 
en  plusieurs  branches  sinueuses  ,  mais  paisibles, 
et  qui  réfléchissent  les  arbres  plantés  sur  ses 
bords.  A  l'autre  rive  ,  et  en  face  du  midi ,  Ton 
découvre  les  vastes  constructions  du  palais  de 
Mécène  :  les  eaux  qui  l'embellissoient  s'égarent 
maintenant  sous  ses  ruines ,  se  font  jour  à  travers 
les  crevasses  de  ses  murs  qu'elles  détruisent. 

D'anciennes  fortifications,  des  tours  créne- 
lées qui  rivalisent  en  hauteur  avec  les  cam- 
panille  des  temples  chrétiens,  et  les  autres 
édifices  de  Tivoli ,  sont  disposés  avec  une  sorte 
de  symétrie  pittoresque  au  sommet  d'un  vaste 
plateau  dont  les  pentes,  quoiqu'escarpées , 
sont  couvertes  d'une  abondante  végétation.  Sur 
tous  les  points  où  l'industrie  a  pu  transporter 
quelques  pouces  de  terre ,  on  voit  croître  des 
arbres  fruitiers  et  des  vignes;  les  rochers  à  pic 
sont  même  revêtus  de  mousses  et  d'herbes  touf- 
fues dont  la  verdure  est  entretenue  par  le  brouil- 
lard humide  qui  les  entoure  sans  cesse.  Les  eaux 
ruissèlent  en  effet  de  tous  côtés  avec  plus  ou 
moins  d'abondance  ;  et  ce  sont  autant  de  déri- 
vations du  fleuve  qui  servent  aux  diverses  usines 
où  l'on  fabrique  le  cuivre,  le  fer,  le  papier,  la 
poudre ,  et  aux  moulins  destinés  à  extraire  l'huile 
ou  à  broyer  les  grains.  Après  s'être  prêtées  à 
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d'utiles  usages  ,  elles  s'échappent  du  milieu  des 
maisons  et  des  arbres,  embellissent  la  contrée 
par  l'effet  de  leurs  chutes  multipliées,  et  pro- 
duisent enfin  ces  délicieuses  Gascatelles  qui  font 
l'admiration  des  voyageurs  et  le  désespoir  des 
paysagistes.  Ici  elles  glissent  sur  le  rocher  en 
filets  argentés;  là  elles  s'en  détachent  en  lames 
transparentes  ;  ailleurs ,  tourmentées  dans  leur 
lit  raboteux,  elles  offrent  l'image  d'une  mousse 
neigeuse.  Mais  comment  peindre  la  première 
des  Cascatelles  si  abondante  et  si  pittoresque  à 
la  fois  ?  Que  l'on  se  figure  un  fleuve  entier  qui , 
s'élançant  par  plusieurs  ouvertures,  se  réunit 
sur  un  plan  intermédiaire,  d'où  il  se  précipite  en 
une  seule  gerbe  formée  de  jets  à  flots  inégaux 
et  pressés  qui  se  confondent  et  se  réduisent,  avant 
d'atteindre  la  profondeur  de  la  vallée ,  en  une 
poussière  étincelante  ;  on  la  voit  se  briser  en- 
core sur  des  rocs  pyramidaux ,  ressemblans 
par  leurs  couleurs  à  d'énormes  morceaux  de 
malachite.  Là,  ces  vapeurs,  frappées  d'une  sou- 
daine métamorphose ,  se  convertissent  de  nou- 
veau en  nappes  liquides,  qui  bondissent  à  travers 
les  bancs  de  roche  ,  les  franchissent,  et,  après 
avoir  surmonté  tous  les  obstacles  qui  s'opposent 
à  leur  course  vers  un  lieu  moins  inégal ,  re- 
prennent enfin  leur  niveau,  leur  transparence 
et  leur  première  tranquillité. 
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Ce  spectacle ,  dont  l'effet,  la  couleur  et  même 
la  forme  varient  à  chaque  instant,  mille  fois 
contemplé,  paroîtra  toujours  nouveau  :  il  suffit 
d'un  léger  obstacle,  d'une  crue  subite,  d'un 
coup  de  vent,  pour  ralentir  ou  accélérer  la 
chute  des  eaux  et  leur  donner  un  nouvel  aspect. 
Qu'on  fasse  quelques  pas  à  droite  ou  à  gauche , 
les  mêmes  objets ,  combinés  d'une  autre  manière, 
produisent  un  tableau  différent.  On  a  été  d'a- 
bord frappé  d'un  point  de  vue  ;  néanmoins  on 
cherche  encore ,  on  croit  trouver  mieux ,  on 
hésite ,  on  revient  sur  ses  pas  ;  des  heures  en- 
tières se  passent  dans  cette  indécision  :  l'on  finit 
par  tout  admirer,  sans  occuper  ses  timides 
crayons;  mais  on  n'a  pas  perdu  son  temps. 

Un  seigneur  anglais ,  jaloux,  de  laisser  un 
témoignage  de  son  goût  pour  les  arts,  acheta  un 
groupe  d'arbres  qui  déroboient  l'un  des  plus 
magnifiques  tableaux  des  Gascatelles  :  il  les  fit 
abattre  ;  et  il  ouvrit,  par  ce  moyen ,  un  nouveau 
champ  à  l'admiration  des  paysagistes.  J'acquitte 
la  dette  de  leur  reconnoissance  en  citant  le  nom 
de  ce  généreux  amateur,  milord  Bristol  (i). 

Celui  de  Quinlilius  Yarus  ,  qui  retentit  dans 


(i)  Ce  fut  en  1791,  et  à  la  prière  de  l'habile  paysagiste 
M.  Denis,  que  milord  Bristol  fit  abatlre  ces  arbres  pour  faciliter 
au  peintre  l'exécution  d'un  tableau  des  Cascatelles,  qu'il  lui  avoit 
demandé. 
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ces  lieux  dont  il  étoit  le  possesseur ,  est  le  sujet 
d'une  discussion  historique.  Est-ce  Quintilius 
de  Crémone,  ami  d'Horace,  et  auquel  il  apprend 
l'art  de  planter  la  vigne  dans  le  sol  pierreux  de 
Tivoli  ?  ou  plutôt,  cet  autre  Varus ,  capitaine  et 
parent  d'Auguste ,  qui  étoit  aussi  poêle  et  ami 
de  Virgile  et  d'Horace?  Ayant  obtenu  la  préture 
de  la  Syrie ,  Varus  y  entra  pauvre ,  en  revint 
très-opulent  ;  et  c'est  sans  doute  de  cette  pro- 
vince qu'il  tira  les  riches  matériaux  et  les  marbres 
précieux  destinés  àl'ornementde  sa  villa. Nommé 
ensuite  consul,  la  fortune  le  trahit  dans  son 
expédition  de  Germanie  où  il  commandoit  l'ar- 
mée romaine  ;  s'étant  enfoncé  dans  d'épaisses 
forêts  avec  trois  légions  qui  y  furent  taillées  en 
pièces ,  il  se  tua  lui-même  pour  ne  pas  tomber 
au  pouvoir  des  vainqueurs  et  survivre  à  sa  honte. 
La  tête  de  Varus  fut  portée  à  Rome  et  placée 
dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres  par  Auguste 
qui  lui  donna  des  larmes  qu'il  n'avoit  pas  mé- 
ritées. 

On  juge ,  par  les  ruines  qui  portent  encore  le 
nom  de  cette  maison  de  plaisance ,  qu'elle  riva- 
lisoit  de  magnificence  avec  celle  de  Mécène.  On 
peut  encore  y  reconnoître  sa  distribution  en 
plusieurs  terrasses  ou  degrés,  et  à  trois  faces. 
Elle  contenoit  dans  son  enceinte  des  citernes , 
des  fontaines,  des  viviers.  Un  aqueduc  qui  se 
2-  9 


l3o  LETTRES 

prolongeoit  jusqu'à  l'habitation  d'Horace ^"  et 
dont  on  distingue  les  vestiges ,  y  conduisoit  les 
eaux  de  l'Anio  ;  celles ,  plus  pures  encore ,  de 
la  fontaine  de  San-Angelo  in  pievola,  située 
au-dessus  du  bois  de  Tibur,  et  auprès  de  la 
maison  de  Catulle ,  y  étoient  portées  par  des 
conduits  qui  aboutissent  à  un  vaste  réservoir 
dont  ia  voûte  est  soutenue  par  vingt-quatre 
pieds-droits.  Enfin,  les  descriptions  de  Zappi,  del 
Re  et  de  Kircher,  qui  ont  vu  cette  villa  moins 
ruinée  qu'elle  ne  l'est  à  présent,  la  représentent 
comme  magnifique.  On  y  découvroit  presque 
partout  des  pavés  en  mosaïque  d'un  si  bon  goût, 
que  le  cardinal  Ascanio  Sforza  en  fit  transporter 
plusieurs  à  Rome.  On  y  déterra  des  médailles 
d'argent  des  familles  consulaires ,  ainsi  que  des 
colonnes,  des  chapiteaux,  des  statues  et  des 
termes  de  dieux  et  de  philosophes.  La  perfection 
du  travail  annonçoit  que  tous  ces  ouvrages 
avoient  été  exécutés  dans  le  siècle  d'Auguste, 

Il  paroîtroit  cependant  que  les  constructions 
n'avoient  pas  été  entièrement  terminées,  puis- 
qu'on trouva  une  grande  quantité  de  pierres 
qui  n'avoient  pas  été  taillées ,  et  qui  ressem- 
bloient  aune  espèce  de  brèche  ou  poudingue  fac- 
tice ;  dont  quelques  unesparoissoient  composées 
de  rubis,  de  topazes,  de  jaspe  et  d'émeraudes; 
d  autres  étoient  veinées  d'or  et  d'argent  :  toutes 
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se  travailloient  facilement ,  acquéroient  un  beau 
poli,   et  jetoient  alors  autant  d'éclat  que  des 
pierres    précieuses.    N'offrant    d'abord   qu'un 
bloc  informe,  on  les  avoit  long-temps  mépri- 
sées ;  jusqu'à  ce  que  le  cardinal  Mon  lin  o  ,  exilé 
à  Tivoli  par  le  pape  Pie  V,  ayant  reconnu  le 
prix  de  ces  pierres,  en  envoya  plusieurs  charges 
à  Rome.  On  en  fabriqua  de  petites  tables,  et 
d'autres  ouvrages  qui  font  l'ornement  des  cabi- 
nets, où  cette  matière  est  connue  sous  le  nom 
de  brèche  de  Tivoli ,  qui  malheureusement  n'en 
fournit  plus. 

Je  ne  parlerai  pas  d'une  quantité  d'autres 
maisons  de  plaisance  qui  se  trouvoient  dans  le 
même  canton,  et  dont  il  est  plus  ou  moins  facile 
de  reconnoître  la  place  :  nous  laisserons  de  côté 
celles  de  Lepide,  de  Coccéïus,  de  Ventidius 
Bassus ,  de  Marcus  Lollius.  Mais  nous  ne  foule- 
rons pas  le  sol  de  la  villa  de  Ginthie ,  de  cette 
belle  Ginthie,  si  célèbre  par  les  vers  passionnés 
de  Properce  ,  sans  nous  y  arrêter  un  moment. 

D'après  la  description  qu'en  fait  le  poète  ,  on 
peut  supposer  qu'elle  étoit  située  sur  le  penchant 
de  la  montagne  de  Quintigliolo  ;  non  loin  du 
fleuve,  et  en  face  du  palais  de  Mécène.  On  y  re- 
marquoitles  restes  d'anciens  édifices  ;  et,  en  1778, 
on  y  trouva  plusieurs  petites  statues,  et  un  beau 
pavé  en  mosaïque.  Ces  ruines  étoient  beaucoup 

9- 
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trop  éloignées  de  la  vitiaàe  Varus ,  pour  qu'elles 
en  eussent  fait  partie.  Les  savans  y  reconnurent 
ia  retraite  de  Cinthie.  Elle  y  habitoit  lorsqu'elle 
donna  l'ordre  à  son  amant  de  se  mettre  en  route 
à  quelqu  heure  que  lui  parvînt  sa  missive  ,  tant 
elle  doutoit  peu  de  sa  prompte  obéissance.  L'a- 
moureux Properce  reçut  la  lettre  à  minuit  : 
surpris,  hésitant  si  à  pareille  heure  il  courroit 
les  risques  du  voyage  ,  il  n'en  obéit  pas  moins  ; 
préférant,  dit-il  (i),  l'horrible  aspect  d'une  nuit 
obscure ,  à  celui  du  visage  irrité  de  sa  maîtresse. 
L'inscription  que  le  poêle  inconsolable  traça 
sur  le  tombeau  qu'il  lui  fît  ériger  (2),  offre  quel- 
ques traits  qui  caractérisent  le  site  de  la  maison 
et  du  monument  de  Cinthie.  De  ce  lieu  on  pou- 
voit  découvrir  les  deux  tours  antiques  qui  appar- 
te noient  au  temple  d'Hercule  ;  et  l'on  aperçoit 
le  clocher  de  la  cathédrale,  qui  a  été  bâti,  dit-on, 
sur  les  fondations  de  Tune  de  ces  tours.  Enfin , 
le  tombeau  même  existe  encore  :  c'est  une  masse 
carrée  située  sur  le  bord  du  fleuve,  en  face  des 
constructions  de  la  Poudrière.  Un  autre  monu- 
ment funéraire ,  plus  voisin  du  pont  dclï  Act/uo- 
ria ,  et  dans  le  même  alignement,  prouve  que  la 
voie  antique,  qui  n'est  plus  qu'un  sentier,  passoit 
beaucoup  au-dessous  du  chemin  moderne. 

(1)  Nox.  mcdla,  etc.,  Eleg.  XIV,  liv.  III. 

(:.0  Pelle  hedsraia  tumulo ,  etc.,  Eleg.  vil,  liv.  IV. 
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Comme  on  rencontre  à  chaque  pas  ,  aux  en- 
virons de  Rome,  les  ruines  de  maisons  de  plai- 
sance de  ses  anciens  habitans ,  il  ne  sera  pas 
hors  de  propos  de  dire  un  mot  de  la  disposition 
la  plus  ordinaire  de  ces  constructions,  pour 
aider  à  les  reconnoître.  Voici  au  moins  l'idée 
que  je  m'en  suis  formée.  En  exceptant  la  cilla 
Adrienne ,  qui  n'est  qu'une  immense  agrégation 
de  monumens  divers  dont  le  plan  général  est 
sans  régularité  ni  symétrie ,  toutes  les*  autres 
ville  me  perdissent  avoir  été  disposées  sur  un 
plan  régulier,  qui  varioit  en  raison  de  la  nature 
du  terrain,  et  selon  qu'elles  étoient  construites 
sur  la  pente  d'une  montagne  ,  ou  à  son  sommet , 
ou  dans  la  plaine. 

Dans  le  premier  cas,  on  disposoit  l'habitation 
et  les  jardins  sur  deux  ou  trois  esplanades  paral- 
lèles ,  en  forme  de  gradins ,  et  soutenues  par 
de  fortes  substruc lions.  Sur  la  terrasse  la  plus 
élevée  on  construisoit  le  prœlorium ,  pavillon 
principal  divisé  en  appartemens  d'été  et  d'hiver, 
et  entouré  de  portiques  et  de  colonnades.  Chaque 
appartement  contenoit  une  chambre  à  coucher, 
une  salle  à  manger,  un  cabinet  de  bains  et  des 
promenoirs.  Ce  corps-de-logis  étoit  souvent 
dominé  par  une  sorte  de  tour  carrée  qui  parois- 
soit  ne  servir  que  de  belvédère ,  et  où  l'on  ren- 
fermoit  peut-être  la  bibliothèque  et  les  objets 
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d'art  précieux,  comme  dans  nos  galeries.  Dans 
la  Hlla  de  Venlidius  Bassus ,  cette  tour  avoit 
soixante  pas  sur  chacune  de  ses  faces  ;  et  celle 
du  palais  de  Mécène  est  encore  plus  vaste.  On 
en  infère  qu'elles  dévoient  être  dans  la  forme 
des  sept/zones ,  c'est-à-dire ,  à  plusieurs  étages 
en  retraite. 

Les  édifices  rustiques  qui  formoient  l'habita- 
tion des  fermiers,  et  qui  servoient  aux  usages  de 
l'agriculture ,  étoient  distribués  sur  les  côtés  des 
terrasses  inférieures,  ou  à  l'extrémité  des  jardins. 
Ces  ville,   appuyées  sur  le  penchant   d'une 
colline,  n'avoient  qu'une  seule  façade  et  une 
exposition  ;  tandis  que  celles  qu'on  érigeoit  à  la 
sommité  des  coteaux  jouissoient  d'une  vue  plus 
variée.  Les  esplanades,  ou  terrasses,   au  lieu 
d'être  parallèles,  étant  concentriques ,  formoient 
comme  autant  de  parallélogrammes  placés  les 
uns  au-dessus  des  autres,  et  dont  la  base  étoit 
moins  étendue  à  mesure  qu'ils  s'élevoient. 

Enfin ,  quoiqu'on  ne  soit  pas  à  même  de  con- 
noître  la  forme  précise  des  cille  situées  dans  les 
plaines,  parce  qu'il  en  reste  moins  de  vestiges, 
cependant  les  fouilles  qu'on  a  faites  en  divers 
lieux  font  supposer  qu'on  bâtissoit  des  murs  peu 
élevés,  très-rapprochés  entre  eux,  et  sur  les- 
quels on  faisoit  reposer  des  voûtes,  qui  ser- 
voient  comme    de   fausses   substructions,   sur 
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lesquelles  on  élevoit  les  appartemens  et  les  por- 
tiques. Au  moyen  de  cet  exhaussement  factice, 
on  pouvoit  se  procurer  de  la  vue  et  de  la  fraî- 
cheur, et  jouir  de  tous  les  agrémens  des  autres 
maisons  bâties  clans  une  situation  plus  avanta- 
geuse. 

Riche  de  la  moisson  pittoresque  recueillie  sur 
les  hauteurs  de  Quintigliolo,  j'ai  cependant  suivi 
le  chemin  le  plus  long  pour  retourner  à  la  ville. 
Je  voulois  revoir  le  site  de  la  maison  d'Horace  : 
je  n'ai  pas  eu  lieu  de  m'en  repentir.  Pendant 
que  je  me  reposois  sur  la  terrasse  du  couvent, 
et  par  l'effet  de  l'une  de  ces  variations  subites 
de  l'atmosphère,  qui  sont  si  communes  dans 
cette  saison ,  les  grandes  Cascatelles  m'ont  of- 
fert un  spectacle  d'une  rare  magnificence.  Où 
trouverai-je  des  couleurs  nouvelles  pour  le 
rendre?  N'importe,  essayons...  (PI.  XXVll.^ 

Un  voile  grisâtre  s'est  élevé  de  la  mer,  et, 
s'épaississant  peu  à  peu,  il  a  couvert  la  plaine 
de  Rome  d'une  teinte  plombée.  Les  premiers 
plans  de  mon  tableau  se  détachent  sur  ce  fond 
triste  et  menaçant.  Le  soleil,  à  son  déclin,  semble 
vouloir  se  dégager  des  nuages  qui  l'offusquent; 
ses  rayons  viennent  frapper  sur  la  cascade,  et 
s'y  concentrent  en  un  foyer  lumineux  ;  les  eaux 
étincellent  comme  For  en  fusion  ,  et  leur  humide 
bruine  emprunte  toutes  les  couleurs  de  l'iris. 
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Les  sombres  rochers  qui  encadrent  cette  bril- 
lante scène  en  font  mieux  ressortir  l'éclat.  Des 
colonnes  de  fumée  qui  s'échappent  des  maisons 
de  la  ville ,  jointes  aux  vapeurs  du  soir,  enve- 
loppent déjà  les  hauteurs;  l'astre  s'abaisse  vers 
l'horizon ,  et  ses  mourans  rayons  ne  s'arrêtent 
plus  qu'an  sommet  des  hauts  édifices  qu'ils  co- 
lorent d'une  lueur  rougeâtre  :  elle  disparoît  à 
son  tour  ;  les  nuages  ont  envahi  le  ciel ,  la  con- 
trée s'obscurcit,  tous  les  objets  se  noyent  dans 
la  vague  demi -teinte  du  crépuscule.  Enfin  le 
charme  cesse  ;  et  je  me  hâte  de  quitter  ces  lieux, 
en  cherchant  à  classer  dans  ma  mémoire  les  traits 
les  plus  frappans  de  cet  admirable  tableau: 

Il  étoit  nuit  close  lorsque  je  suis  arrivé  chez 
»Sor  Checco.  Très-inquiet,  me  croyant  englouti 
dans  le  trou  d'Enfer,  c'est  ainsi  qu'il  nomme 
l'effroyable  caverne  où  YAnio  disparoît,  il  m'a 
grondé  long-temps  avec  un  intérêt  véritablement 
paternel.  De  plus,  j'étois  cause  que  les  renom- 
més palombe  de  Tivoli  s'étoient  desséchés  à  la 
broche  ,  que  la  tourte  aux  fruits  étoit  brûlée ,  et 
que  le  vin ,  depuis  long-temps  tiré  de  la  jarre , 
n' étoit  plus  frais...  Tout  me  parut  excellent.... 
J'avois  vu  la  maison  d'Horace  et  les  Cascatelles, 
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Dessins  et  caricatures.  — Substructions  du  temple  de  Vesta. 
—  Conjectures  sur  le  temple  de  la  Sibylle. 

Tivoli. 

IjE  mauvais  temps  me  ramène  et  m'arrête  à 
Tivoli.  Heureusement  que  la  maison  que  j'ha- 
bite est  dans  une  situation  extrêmement  pit- 
toresque, et  qui  me  fournit,  sans  sortir,  de 
nombreux  points  de  vue.  J'ai  aussi  une  autre 
ressource. 

On  sait  que ,  dans  les  auberges,  les  murailles 
des  appartemens  sont  couvertes  de  sentences , 
devers  et  de  dessins ,  fruits  de  l'oisiveté  des  pas- 
sans  ;  et  depuis  François  Ier,  qui,  dans  un  cabi- 
net du  château  de  Ghambord,  écrivit  avec  un 
diamant,  sur  un  carreau  de  vitre ,  ces  deux  vers 
peu  flatteurs  pour  le  sexe  : 

Souvent  femme  varie  ; 
Mal  habile  qui  s'y  fie  (1): 


(1)  Ils  n'ont  guère  d'autre  mérite  que  d'offrir  la  traduction  du 
Varium  et  mutabilc  scmpcr  famina .  de  Virgile. 
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il  n'est  pas  de  voyageur  qui ,  à  son  exemple  ; 
n'ait  tracé  quelques  réflexions  exprimant  son 
humeur,  sa  gaîté  ou  son  esprit  satirique. 

Ici ,  les  artistes  ont  écrit  à  leur  manière  sur 
tous  les  murs.  Et  c'est  un  divertissement  pour 
moi  de  passer  en  revue  les  dessins  et  les  carica- 
tures qui  tapissent  toutes  les  chambres  simple- 
ment blanchies  à  la  chaux.  En  Italie,  on  fait 
peu  d'usage  de  nos  papiers  peints  (i);  et  Von 
doit  juger  que  ces  belles  pages  blanches  doivent 
tenter  le  hardi  crayon  des  peintres.  Aussi  s'em- 
pressent-ils d'y  laisser  une  trace  de  leur  passage , 
de  leur  talent  et  de  leur  esprit  ;  et ,  pour  hono- 
rer des  noms  devenus  célèbres  par  la  suite,  on 
a  soin ,  en  recrépissant  le  mur,  de  respecter 
quelques  unes  de  ces  productions,  qui  semblent 
être  autant  de  tableaux  faits  exprès  pour  orner 
le  local. 

Telle  est  une  peinture  en  grisaille ,  déjà  très- 
ancienne,  et  qui  a  toujours  été  conservée.  Elle 
sert  de  dessus  de  porte  à  une  chambre  ;  et 
ces  vers  de  Voltaire  : 

La  Renommée  a  toujours  deux  trompettes  : 
L'une  à  sa  bouche,  appliquée  à  propos, 
Va  célébrant  les  exploits  des  héros; 
L'autre 


(i)  Cela  est  d'autant  plus  étonnant,  que  c'est  des  Italiens  que 
nous  avons  emprunté  Kart  d'imprimer  les  papiers  au  moyen  de 
plusieurs  planches  de  bois,  gravées  en  relief. 
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ont  fourni  le  motif  du  tableau.  On  voit,  au  mi- 
lieu de  sa  composition,  la  déesse  aux  cent  voix 
embouchant  les  deux  trompettes.  A  ses  côtés , 
mais  plus  bas,  sont  des  satyres  :  l'un,  assourdi 
par  le  bruit ,  se  ferme  les  oreilles  avec  les  deux 
mains  ;  l'autre  est  affecté  pour  le  moins  aussi 
désagréablement. 

Ailleurs ,  on  voit  les  portraits ,  aussi  grands 
que  nature,  de  nos  meilleurs  artistes  des  deux 
sexes  qui  se  trouvoient  à  Piome,  il  y  a  peu  d'an- 
nées. Quelques  uns  sont  exécutés  en  charge; 
d'autres  avec  plus  d'exactitude  et  de  soin.  Ces 
charges ,  que  les  peintres  tracent  avec  autant 
d'esprit  que  de  facilité,  consistent  en  simples 
traits  qui  rendent  l'habitude  du  corps  et  les  dé- 
fauts de  la  physionomie,  d'autant  plus  ressem- 
blans  qu'ils  sont  plus  outrés  et  plus  ridicules. 

Mais  ce  sont  les  artistes  anglais  qui  ont  élevé 
l'art  de  la  caricature  au  plus  haut  point  de  per- 
fection. Un  dessinateur  de  cette  nation  a  nou- 
vellement garni  toute  la  longueur  d'une  galerie, 
en  y  représentant  la  poste  aux  ânes  de  Tivoli , 
c'est-à-dire,  toutes  les  circonstances  et  les  acci- 
dens  du  voyage  d'ici  à  la  villa  Adriana.  Une 
partie  du  sel  de  cette  plaisante  caricature  étoit 
perdue  pour  moi,  puisque  je  ne  connoissois  pas 
les  personnages  des  deux  sexes  dont  les  carac- 
tères, d'une  grande  variété,  tîoient  aussi  fort 
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bien  exprimés.  Mais ,  indépendamment  de  ce 
mérite ,  il  y  avoit  celui  de  la  parfaite  représen- 
tation du  coursier  à  longues  oreilles,  dans  toutes 
les  positions  qui  pouvoient  prêter  au  ridicule , 
ainsi  que  de  tous  les  accidens  risibles  qui  ont 
lieu  dans  ces  sortes  de  parties ,  surtout  lorsqu'il 
y  a  un  grand  nombre  d'acteurs. 

A  cette  occasion ,  Sor  Checco  veut  me  mon- 
trer ses  écuries,  et  elles  en  valent  la  peine.  Il  a 
fait  servir  à  cet  usage  les  vastes  substructions 
qui  soutiennent  le  temple  de  Vcsta  et  la  terrasse 
qui  l'entoure.  Elles  consistent  en  deux  rangs 
d'arcades  construites  en  avant  de  grottes  natu- 
relles creusées  dans  le  massif  du  rocbcr  :  l'une 
de  ces  grottes  est  à  peu  près  ronde  ,  et  de  vingt- 
cinq  pieds  de  diamètre  ;  l'autre  est  irrégulière  , 
et  beaucoup  plus  petite.  Toutes  deux  se  pro- 
longent par  trois  issues  également  espacées,  en 
autant  de  galeries  de  huit  pieds  de  large  sur 
vingt  de  long ,  qui  sont  voûtées  en  berceau  ,  et 
terminées  par  des  ouvertures  semi-circulaires,  à 
travers  lesquelles  on  aperçoit  la  grande  cascade 
et  une  partie  de  la  ville. 

Ces  grottes  et  ces  galeries  étoient  autrefois 
remplies  d'un  grand  volume  d'eau  qui  arrivoit 
par  cinq  ouvertures  pratiquées  dans  le  rocher , 
s'élevoit  jusqu'à  la  hauteur  d'un  muricciuolo  ou 
mur  d'appui ,  et ,  trouvant  une  issue  par  les  trois 
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ouvertures,  se  précipitent  en  cascade  sur  les  ro- 
chers qui  supportent  la  base  de  toutes  ces  cons- 
tructions. On  reconnoît  le  passage  des  eaux  à  la 
couche  de  sédiment  qui  tapisse  les  murailles,  et 
qui  forme  un  bourrelet  fort  épais  sur  le  muric- 
ciuolo  qu'elles  étoient  forcées  de  franchir.  Les 
arcs,  ainsi  que  les  voûtes,  sont  formés  par  un 
double  rang  de  briques  ;  et  le  massif  de  toute  la 
construction,  ainsi  que  le  mur  circulaire  du 
temple ,  est  en  opus  incertain  qui  a  été  revêtu 
de  stuc.  {Planches  XXVlll et  XXIX.) 

Pientrons  dans  les  grottes.  La  plus  grande 
offre ,  à  la  partie  opposée  des  galeries,  trois  ou- 
vertures qui  se  trouvent  élevées  à  la  même  hau- 
teur que  le  mur  d'appui  ;  l'autre  grotte  en  offre 
deux.  Ces  canaux,  qui  ont  deux  pieds  de  lar- 
geur, et  qui  sont  tracés  sur  le  plan  (i),  dans  la 
direction  qu'il  a  été  possible  de  suivre,  paroissent 
tendre  vers  le  temple  déjà  Sibylle  ,  c'est-à-dire , 
à  l'opposite  du  cours  actuel  du  fleuve  ,  et  même 

(i)  Dans  le  plan,  les  lignes  ponctuées  indiquent  toutes  les 
parties  qui  appartiennent  à  la  substruction  inférieure. 

Je  dois  les  plans,  coupes  et  élévations  de  ce  monument  à 
M.  Huyot,  pensionnaire  de  l'Académie  de  Rome,  et  qui ,  le  pre- 
mier, a  relevé,  en  j8ii,  ces  détails  curieux.  Cet  artiste  est  connu 
par  les  études  savantes  et  les  restaurations  ingénieuses  qu'il  a 
laites  d'une  foule  de  monumens  antiques,  et  dont  l'Académie  des 
Beaux-Arts  de  l'Institut  a  reconnu  le  mérite  et  l'utilité  dans  ses 
rapports  annuels.  M.  Huyot  parcourt  maintenant  la  Grèce, 
pour  y  compléter  les  matériaux  d'un  important  ouvrage  sur  l'ar- 
chitecture. 
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vers  le  vide  ou  l'escarpement  du  rocher.  Com- 
ment expliquer  le  cours  de  ces  eaux,  trop  abon- 
dantes pour  sortir  d'une  source ,  dans  une  direc- 
tion opposée  à  celle  qu'elles  suivent  à  cette 
heure  ;  si  ce  n'est  en  supposant ,  comme  je  F  ai 
avancé  dans  ma  description  de  la  villa  de  Vo- 
piscus ,  que  la  grande  cascade  actuelle  n'exisioif 
pas,  et  que  le  cours  du  fleuve  étoit  interrompu 
ou  divisé  dans  plusieurs  canaux  soutenus  sur  la 
pente  des  escarpemens,  jusque  vers  le  Ponte- 
Lupo  ? 

Au  reste ,  le  volume  d'eau  qui  s'échappoit  des 
substructions  du  temple  de  Vcsta ,  de  celles  de 
l'hôpital  de  Sainte-Marie,  et  du  canal  de  la  Pou- 
drière ,  équivaloit  à  celui  de  la  grande  cascade 
actuelle.  Et  qu'on  ne  croie  pas  qu'il  fut  bien 
difficile  de  forcer  le  fleuve  à  prendre  des  che- 
mins détournés  et  contraires  à  la  pente  naturelle 
du  terrain.  Cela  arrive  encore  fréquemment, 
lorsqu'on  veut  raccommoder  le  mur  bâti  par 
Sixte-Quint,  et  qui  soutient  le  niveau  de  TAnio 
à  la  hauteur  nécessaire  pour  qu'il  alimente  les 
aqueducs  des  usines  de  la  ville.  Un  simple  bar- 
rage suffit  alors  pour  le  forcer  de  refluer  en  tota- 
lité dans  ces  divers  canaux  :  la  grotte  de  Neptune 
se  trouve  dépouillée  de  tout  son  prestige  ,  et  on 
peut  en  parcourir  à  pied  sec  toutes  les  excava- 
tions et  les  olus  secrètes  issues. 
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Les  substructions  dont  je  viens  de  parler, 
construites  en  avant  et  au  niveau  des  grottes , 
sont  surmontées  par  un  rang  de  six  arcades  et 
autant  de  galeries  plus  élevées  que  les  premières , 
et  n'ayant  pour  objet  que  de  soutenir  la  terrasse 
qui  règne  autour  du  temple.  On  a  formé  sur 
cette  terrasse  un  joli  berceau  de  vigne. 

Les  eaux  qui  bouillonnoient  au-dessous  du 
monument,  et  qui  s'échappoient  en  cascades 
autour  de  sa  base,  ont  fourni  à  Horace  l'ex- 
pression pittoresque  de  Uomus  Albuneœ  reso- 
nantis ,  qui  rend  en  effet  le  murmure  ou  le 
retentissement  continuel  des  eaux.  On  pourroit 
en  inférer  que  le  temple  circulaire ,  bâti  sur  la 
grotte ,  étoit  réellement  celui  de  la  Sibylle  ;  ces 
expressions ,  ajoutées  aux  raisonnemens  que 
nous  avons  déjà  faits ,  pourroient  en  autoriser 
l'application  à  l'autre  temple  construit  sur  le 
même  soubassement,  et  sous  lequel  les  mêmes 
eaux  pouvoient  murmurer. 

Les  temples  anciens ,  bien  que  construits 
en  marbre,  soutenus  par  des  colonnes  et  chargés 
de  sculpture ,  ne  conservoient  pas  moins  dans 
tous  leurs  membres  d'architecture  les  élémens 
de  la  charpente  qui  constituoient  la  cabane  pri- 
mitive (1),  On  pourroit  donc  penser  qu'Horace, 

(1)  Voir  Vitruve,  traduction  de  Galiani;  et  Daginconrt,  Hiat. 
de  l'Art,  partie  de  l'Architecture,  etc. 
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dont  tous  les  termes  sont  si  justes  et  si  expressifs ,' 
en  se  servant  du  mot  domus,  employé  par  les 
poètes  à  l'occasion  d'un  temple  considéré  comme 
la  demeure  de  la  divinité ,  n'a  pas  eu  l'intention 
de  désigner  un  temple  circulaire  ,  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  une  maison ,  mais  plutôt  celui  qui 
est  voisin  ,  et  qui  a  moins  l'air  du  sanctuaire 
d'un  dieu,  que  d'une  simple  habitation,  puisqu'il 
n'est  pas  entouré  d'un  péristyle  à  jour ,  mais  de 
colonnes  engagées  dans  les  murs. 

Au  reste ,  ce  dernier  monument ,  qui  a  été 
restauré,  et  dont  on  a  fait  une  église  paroissiale 
sous  l'invocation  de  saint  Georges  martyr,  a  été 
considéré  parles  plus  célèbres  architectes  comme 
le  temple  de  la  sibylle  Albunéeou  Tiburtine(i). 
Elle  étoit  même  représentée  dans  un  bas-relief, 
avec  un  costume  romain,  et  rendant  ses  oracles 
aux  étrangers.  On  y  voyoit  aussi  la  figure  du 
fleuve  Ànio,  appuyé  sur  un  vase  renversé  et  d'où 
il  sortoit  de  l'eau.  Ce  monument  précieux  exis- 
teroit  sans  doute,  si  ies  païens  d'un  curé  de  cette 
église  ne  l'avoient  brisé,  en  simaginant  trouver 
dessous  quelque  trésor  ;  mais  ils  n'y  découvrirent 
tout  au  plus  que  les  cendres  de  la  Sibylle. 

Quelques  critiques  nient  cependant  qu'il  ait 
jamais   existé   ni   sibylles    ni   livres   sibyllins  ; 

(i)  Serlio  le  donna  dans  son  livre  d'Architecture,  liv.  III. 
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mais  cette  opinion  se  trouve  démentie  par  les 
ouvrages  des  premiers  Pères  de  l'Eglise,  qui 
ont  opposé  aux  païens  ces  livres  si  célèbres  ;  et 
par  tous  les  auteurs  anciens,  qui  parlent  dans  le 
plus  grand  détail  des  sibylles  et  de  leurs  oracles. 
Celle-ci  étoitla  dixième (i)  ;  elle  vivoit,  non  dans 
le  siècle  d'Auguste ,  comme  on  l'a  prétendu , 
mais  sous  Tarquin-le-Superbe.  Les  expressions 
de  Varron  conviennent  d'autant  mieux  au  site 
de  ce  temple ,  plus  voisin  que  l'autre  de  l'an- 
cienne chute  de  FAnio  dans  laquelle  le  simu- 
lacre de  la  Sibylle  seroit  tombé ,  que  l'on  dis- 
tingue encore,  du  côté  de  l'escarpement,  une 
portion  de  mur  qui  a  été  visiblement  ruinée  et 
restaurée  depuis. 

L'objet  de  cet  ouvrage  n'étant  pas  de  décrire 
tous  les  monumens  antiques,  excepté  ceux  qui, 
par  leur  singularité  ou  la  beauté  de  leur  aspect, 
sont  du  domaine  du  peintre  de  paysage ,  je  ne 
parlerai  ni  des  ruines  ànforum  d'Hercule ,  qu'on 
croit  avoir  existé  entre  l'église  de  Saint-Paul  et 
le  séminaire,  ni  des  temples  de  Junon  et  de  Diane, 
ni  même  de  celui  d'Hercule ,  bien  plus  fameux, 


(i)  Suivant  Lactance,  lié.  I,  c.  vi ,  ou  plutôt  Varron  :  Decïmam 
Tiburtcm ,  nomine  Albuncam,  quœ  Tiburi  colitur  ut  dea,  juxta  ripas 
Anionis ,  eu/as  in  gurgile  s':mulacrum  ejus  int'cnlum  esse  dicitur 
ienens  in  manu  librum-,  cnjus  sacra  senatus  in  Capitalium  trans- 
tulerit. 
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qui  fit  donner  à  la  ville  le  nom  d'Herculéenne  ; 
et  dont  la  magnificence  étoit  telle  que  Juvénal(i) , 
voulant  donner  une  idée  du  luxe  de  la  villa  de 
Centronius,  dit  qu'elle  surpassoit  en  beauté 
le  temple  de  la  Fortune  à  Preneste ,  et  celui 
d'Hercule  à  Tibur. 

Il  existoit  aussi  dans  cette  ville ,  des  thermes , 
des  monumens  sépulcraux  et  des  catacombes  ou 
grottes  souterraines,  qui  servirent  de  retraite  à 
sainte  Sinforosa  et  à  ses  sept  enfans,  qui  furent 
martyrisés  sous  le  règne  d'Adrien.  Tivoli  pos- 
sédoit  enfin  un  amphithéâtre  dont  les  pierre  s  ont 
servi  à  la  construction  de  la  forteresse. 

Mais  la  pluie  cesse ,  et  le  ciel ,  qui  est  étoile , 
me  promet  une  belle  journée  pour  demain  ; 
j'en  profiterai  pour  faire  mon  voyage  à  la  villa 
Adrienne. 

(1)  Juvénal,  i4e  Satire. 
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Villa  d'Est.  —  Temple  de  la  Toux.  —  Entrée  de  la  villa 
Adriana. 


Au  point  du  jour,  je  me  suis  mis  en  route  avec 
l'un  des  jeunes  fils  de  mon  hôte,  qui  me  servoit 
de  guide.  En  sortant  de  la  ville  par  la  porte  del 
Colle  ,  et  à  une  distance  de  cent  pas ,  il  faut 
s'arrêter  sur  les  bords  du  chemin  pour  jouir 
d'un  aspect  très-pittoresque  ,  et  que  je  recom- 
mande aux  artistes.  La  porte  en  forme  de  tour, 
une  fontaine  et  un  abreuvoir  qui  sont  auprès, 
les  murailles  crénelées  qui  suivent  la  pente  de 
la  colline ,  et  au-dessus  desquelles  s'élève  ma- 
jestueusement la  célèbre  villa  Estiense,  entourée 
de  ses  bois  de  lauriers  et  de  ses  immenses  cyprès, 
dont  la  verdure  noirâtre  forme  une  opposition 
tranchante  avec  le  ton  gris  argenté  des  oliviers 
qui  tapissent  le  coteau  situé  à  l'extérieur  des 
murs ,  tous  ces  objets  réunis ,  et  dont  les  lignes 
se  balancent ,  ou  contrastent  les  unes  avec  les 
autres  ,  forment  un  tableau  tout  composé  et  du 

plus  haut  style. 

ïp. 
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J'étois  tenté  de  m'arrcter  pour  en  faire  le 
dessin  (i);  mais  mon  conducleur,  impatient, 
agite  une  branche  verte  qu'il  vient  de  cueillir  : 
ma  monture  reprend  le  petit  trot,  m'entraîne 
sur  l'extrême  bord  d'un  sentier  qui  serpente  à 
travers  les  oliviers,  qu'elle  choisit  de  préfé- 
rence ,  et  où  elle  court  d'un  pas  ferme ,  égal  et 
léger. 

Nous  laissons  à  droite  le  temple  de  la  Tosse  : 
les  lierres  et  les  plantes  grimpantes  qui  s'entre- 
lacent et  le  recouvrent  de  leur  feuillage ,  dissi- 
mulent les  formes  de  sa  construction,  et  lui 
donnent  l'aspect  d'un  berceau  de  verdure.  Une 
colonne  isolée  et  colossale  m'indique  la  place 
de  la  maison  de  Mécène  ;  plus  loin ,  quelques 
tours  ;  partout  un  agréable  mélange  de  jardins, 
de  maisons  habitées,  de  ruines  entremêlées  de 
cyprès  et  de  pins  ;  dans  le  fond ,  les  pics  élevés 
de  Monticelli ,  de  Montalbano  et  de  San-An- 
gelo  in  Capoccia,  qui  forment  la  limite  de  la 
Sabine  et  de  la  campagne  de  Ptome  ,  couronnent 
la  plaine  où  FAnio  serpente  paisiblement,  et  se 
repose,  pour  ainsi  dire,  des  fatigues  qu'il  a 
éprouvées  à  travers  le  site  escarpé  de  Tivoli. 

Les  Monticelli  qu'on  découvre  de  cette  place, 
étoient  nommés  par  les  anciens  les  monts  Cor- 

(1)  La  Plauche  XXX  n'offre  qu'une  portion  de  cette  vue. 
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nicùli  (i)  :  il  y  exisloit  un  bois  et  un  temple 
consacres  à  Diane ,  dont  on  croit  reconnoître  les 
ruines  à  Cavaletti ,  encore  entourées  d'un  bois 
dépendant  de  l'abbaye  de  Grotta  Ferrata.  Cette 
déesse  avoit  un  autre  sanctuaire  non  loin  de  là 
dans  le  bois  Ariccinus ,  et  nommé  l'Artemisius  : 
ce  dernier  étoit  célèbre  par  le  concours  des 
dames  romaines.  Le  i3  août,  elles  partoient  de 
la  ville  ,  s' acheminant  à  pied  en  procession,  et 
des  cierges  à  la  main ,  pour  satisfaire  à  quelque 
vœu  (2).  Pareille  cérémonie  a  lieu  encore  ;  et , 
vers  la  même  époque,  des  pèlerins  Aront  visiter 
la  miraculeuse  image  de  vierge  dite  di  Gallore, 
à  l'Ariccia.  C'est  dans  les  monts  Corniculi  qu'é- 
toit  le  beau  platane  que  Néron  affectionnoit ,  et 
qu'il  arrosoit  lui-même  avec  du  vin.  Un  autre 
de  ces  arbres  aAoit  trente-cinq  pieds  de  circon- 
férence. Les  anciens considéroienl,  avec  raison, 
un  vieux  arbre  comme  un  monument  respec- 
table, en  avoient  le  plus  grand  soin,  par  recon- 
noissance  des  services  que  ses  fruits  ou  son  om- 

(1)  Une  inscription  de  marbre,  trouvée  à  Monticelli ,  porte: 

SERFIO  TVLLIO 

EX  CORNICl'LO 

RODIANORFM  REGI 

Vf I  MINI  MAJESTATIQFE  EJVS 

VEFOTVS 

POPVLVS  CORNICFLIS. 

(2)  Properce  et  Ovide  en  parlent. 
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brage  avoient  rendus  aux  générations  succes- 
sives. 

Revenons  au  temple  de  la  Toux,  situé  tout 
près  de  nous  dans  le  jardin  des  chanoines  de  la 
cathédrale.  Sa  forme  est  ronde,  et  il  est  assez 
bien  conservé  ;  mais  on  ne  sait  trop  à  quelle 
divinité  il  étoit  consacré ,  quoique  la  constante 
tradition  populaire  veuille  qu'il  soit  celui  de  la 
déesse  préservatrice  des  rhumes. 

Il  est  vrai  que  les  anciens  étoient  dans  l'usage 
d'ériger  des  autels  aux  divinités  malfaisantes, 
pour  les  empêcher  de  nuire,  ou  pour  se  préserver 
de  leurs  fâcheuses  influences  ;  et  Cicéron  nous 
apprend  (i)  qu'on  en  avoit  consacré  à  la  Fièvre. 
Pline  (2)  parle  des  temples  de  la  mauvaise  For- 
tune ,  de  la  Paresse,  et  même,  je  crois,  de  la 
Galle.  Vitruve  (3)  veut  que  les  temples  de  Vul- 
cain  et  de  Mars  soient  construits  hors  des  villes , 
pour  qu'ils  en  éloignent  les  incendies  et  les  dis- 
sensions. Peut-être  les  habitans  de  Tibur  sui- 
virent-ils ce  principe  en  érigeant  le  temple  de  la 
Toux  hors  de  leurs  murailles. 

Il  peut  se  faire  aussi  que  cette  dénomination 
vulgaire  ait  une  tout  autre  étymologie.  Fabretti 
rapporte  (4)  deux  monumens  où  il  est  question 

(1)  M.  Tullius  :  De  nat.  Deor. 
(a)  Pline,  liv.  II ,  c.  vu. 

(3)  Vitruve,  liv.  I,  c.  vu. 

(4)  Fabrelti,  p.  65i  ,  n««  i^i ,  Ifa. 
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de  la  famille  Tossia.  Or,  si  les  déités  sont  quel- 
quefois désignées  conjointement  au  nom  de 
certaines  familles  ,  comme  Junon  -  Claudia  , 
'Fortxme-Flavia  ,  Vluton-Nei'çianus  ,  ne  pour- 
roit-on  pas  avoir  donné  également  le  surnom 
de  Tossia  à  quelque  déesse;  par  exemple  Vénus, 
ou  Cérès  Tossia  ou  Tossiana  ?  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  temple  avoit  été,  dit-on,  converti  an- 
ciennement en  église,  et  dédié  à  la  mère  de 
Dieu. 

En  continuant  notre  route ,  nous  marchons 
alternativement  à  travers  des  bois  touffus  sur 
de  frais  gazons,  ou  nous  traversons  à  gué  de  petits 
ruisseaux  ,  et  nous  gravissons  des  monticules  ta- 
pissés de  myrtes,  de  sauge  et  de  romarin.  Le 
soleil  ,  qui  frappe  sur  ces  parties  de  terrains 
découvertes  et  incultes ,  les  échauffe ,  rend  plus 
vives  les  odeurs  des  plantes ,  et  pompe  avec  la 
rosée  leurs  émanations  balsamiques,  qui  s'élè- 
vent, comme  l'encens  de  la  reconnoissance 
envers  le  bienfaiteur  de  la  terre. 

Ce  spectacle  riant  et  sublime  m'avoit  plongé 
dans  une  douce  et  contemplative  rêverie ,  et  je 
ne  répondois  que  par  monosyllabes  aux  ques- 
tions de  mon  jeune  guide.  Aussi  prit-il  le  parti 
de  se  distraire  de  son  côté;  et,  sans  doute  ins- 
piré par  le  gazouillement  des  oiseaux,  il  se  mit 
à  répéter  gaiment  ces  jolis  airs ,  que  le  peuple 
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chante  comme  la  bonne  compagnie ,  et  dont  la 
simplicité  mélodieuse  fait  le  charme.  Il  tou- 
choit  chez  moi  une  corde  sensible  :  mes  idées 
prirent  aussitôt  un  autre  cours ,  et  nous  exécu- 
tâmes un  petit  concert  vocal  qui  nous  tint  lieu 
de  conversation  ,  et  qui  nous  plaisoit  davantage 
à  tous  deux. 

Quel  est  donc  ce  goût  naturel  qu'on  ne  re- 
trouve guère  qu'en  Italie ,  et  qui  fait  qu'un 
simple  villageois ,  un  enfant  ne  peut  chanter 
qu'il  ne  soit  aussitôt  accompagné  par  ceux  qui 
sont  à  portée  de  l'entendre  ?  Ils  continuent  le 
même  air  en  mariant  leurs  voix  ,  non  pas  sur 
le  même  ton ,  mais  en  parties  doubles ,  triples  ; 
c'est-à-dire  en  accompagnant  le  son  fondamen- 
tal, de  sa  tierce  ,  de  sa  quinte  ou  de  son  octave. 
D'où  leur  vient  ce  tact,  ce  sentiment  intime  qui 
leur  indique  spontanément  et  d'inspiration  tous 
les  sons  harmoniques,  et  qui  leur  fait  répugner 
à  l'emploi  d'un  ton  faux?  Cespaysans  n'ont  point 
appris  les  règles  de  la  musique  ;  ils  ignorent  les 
élémens  les  plus  simples  de  la  composition;  et 
néanmoins  ils  trouvent  des  combinaisons  qu'on 
pourroit  croire  savantes,  et  qui  ne  sont  le  résul- 
tat que  d'une  sorte  d'instinct. 

Sublime  Pergolèze  !  tu  avois  fait  une  étude  de 
ces  accords  naturels  que  le  peuple  te  faisoit  en- 
tendre, lorsque  le  soir,  dans  les  carrefours,  il 
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chantoit  les  litanies  ou  les  cantiques  devant 
l'image  de  la  Madone  ;  il  étoit  ton  maître  sans 
qu'il  s'en  doutât;  il  mettoit  ton  génie  sur  la  voie 
des  plus  hardies  associations  de  notes  ;  et  c'est 
en  mariant,  en  perfectionnant  ces  motifs  variés, 
que  tu  es  parvenu  à  nous  inspirer  l'allégresse , 
à,  nous  faire  frémir  d'horreur,  ou  à  nous  arra- 
cher de  douces  larmes. 

Nous  sommes  arrivés  sans  fatigues  et  sans  nous 
plaindre  de  la  longueur  de  la  route  ,  à  l'entrée 
de  l'antique  demeure  d'un  puissant  empereur. 
Elle  n'est  plus  annoncée  par  un  magnifique  arc 
triomphal  et  par  une  succession  de  portiques  ; 
je  ne  vois  qu'une  simple  porte  en  bois  sans 
aucun  ornement,  et  qui  est  appuyée  sur  deux 
pilastres  revêtus  de  plâtre.  Nous  avons  sonné  à 
plusieurs  reprises  ;  et ,  en  attendant  qu'on  vînt 
nous  ouvrir,  j'ai  jeté  les  yeux  sur  ces  pilastres. 
Quelle  a  été  ma  joie ,  et  par  suite  mon  atten- 
drissement, lorsque  j'y  ai  reconnu  les  noms  de 
mes  amis  et  de  mes  maîtres ,  les  uns  nouvelle- 
ment tracés  ,  d'autres  presque  effacés  par  le 
temps  ! 

Ces  noms  me  semblent ,  au  défaut  de  ceux 
qu'ils  désignent,  être  là  pour  me  faire  en  quelque 
sorte  les  honneurs  de  ces  lieux.  Tracés  par  mes 
compatriotes,  ces  caractères  me  reportent  au 
milieu  d'eux  :  je  ne  suis  plus  seul  ;  ils  doivent 
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m'accompagner  partout  dans  ces  ruines,  m'en 
indiquer  les  beautés  ,  me  faire  partager  les  sen- 
timens  quïls  ont  éprouvés  eux-mêmes.  Cette 
idée  produisoit  sur  mon  âme  une  impression  si 
vive,  qu'ayant  retrouvé  le  nom  de  quelques  uns 
d'entre  eux  qui  n'existoient  plus  ,  mes  yeux  se 
sont  remplis  de  larmes,  et  j'ai  été  affecté  peut- 
élre  plus  douloureusement  que  si  j'avois  vu  leur 
tombeau.  Car,  ici ,  ce  sont  eux-mêmes,  lorsqu'ils 
étoient  pleins  de  vie,  de  santé,  peut-être  dans 
un  moment  de  joie,  qui  ont  tracé  en  quelque 
sorte  leur  propre  épilaphe! 

J'avois  besoin  d'être  distrait.  J'entre  enfin 
dans  la  vaste  enceinte  de  la  villa  Adrienne  ; 
je  fais  quelques  pas,  et  je  suis  bientôt  environné 
par  de  monceaux  de  ruines;  elles  m'accablent 
de  leur  immensité,  de  leur  nombre  et  de  leurs 
souvenirs.  Il  faut  respirer  un  moment,  remon- 
ter aux  sources  historiques,  pour  y  puiser  des 
lumières  et  y  trouver  la  clef  de  tous  ces  monu- 
mens  énigmatiques. 
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LETTRE  XL. 

Description  de  la  villa  Adrienne. 

La  fastueuse  retraite  d'Adrien,  située  à  une 
lieue  de  Tibur,  vers  le  sud-ouest,  occupoit,  sur 
trois  mille  pas  de  longueur,  une  chaîne  de 
coteaux  entoures  d'une  vallée  tortueuse  plus  ou 
moins  large ,  et  de  rochers  qui  en  formoient  la 
limite  naturelle.  Ce  site  étoit  dominé  vers  le 
levant  par  de  hautes  montagnes  couvertes  alors 
d'épaisses  forets;  et,  du  côté  opposé,  l'on  décou- 
vroit  les  nombreux  monumens  parsemés  dans 
la  plaine  de  Rome  ;  enfin ,  les  sept  collines  de 
la  Ville-Eternelle  (i),  couronnées  d'obélisques 
et  de  temples ,  se  découpoient  sur  l'horizon  doré 
par  les  derniers  feux  du  soleil. 

Un  coup  d'œil  plus  rapproché  faisoit  aperce- 
voir des  édifices  bâtis  au  sommet  des  collines , 
sur  leur  pente  ou  dans  les  fonds  ,  tantôt  à  fleur 

(i)  Les  anciens  avoient  coutume  de  nommer  Rome  Sa  ville 
éternelle.  Cette  expression  se  voit  grave'e  sur  une  médaille 
d'Adrien,  du  muse'e  Tiepolo,  sur  une  me'daiile  d'Emilien  (  Erkeî. 
Catal.  n°  18),  etc.  Cependant  ils  citoient  sept  choses  fatales  à 
cette  ville  ,  c'est-à-dire  auxquelles  son  salut  et  sa  gloire  e'ioient 
attaches.  Voir,  à  ce  sujet,  la  Dissert,  de  Franc.  Cancellieri  (x£i2j. 
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de  terre,"  ou  bien  soutenus  par  des  terrasses; 
et  quelquefois  souterrains  ;  places  entourées  de 
portiques,  gymnases,  théâtres,  cirques,  stades, 
temples,  bâtimens  d'habitation  entremêlés  de 
jardins,  de  bocages,  de  pièces  d'eau.  Ce  vaste 
terrain  contenoit  une  telle  quantité  de  monu- 
mens ,  qu'en  dépit  des  outrages  du  temps  et  des 
hommes,  on  en  comptoit  encore,  il  y  a  un 
siècle,  une  centaine,  tous  variés  d'exposition, 
de  forme,  de  nom  et  d'usage ,  chacun  ayant  son 
entrée  particulière  et  des  chemins  qui  coramuni- 
qu oient  de  l'un  à  l'autre. 

Les  Romains  s'étoient  d'abord  contentés  de 
petites  maisons  des  champs,  consacrées  aux 
usages  de  l'agriculture  ,  et  où  ils  venoient  jouir 
paisiblement  des  beautés  de  la  nature  ;  mais 
bientôt  le  luxe,  se  trouvant  à  l'étroit  dans  les 
maisons  resserrées  de  la  ville ,  vint  étaler  sa  folle 
prodigalité  dans  les  campagnes. 

Salluste ,  Horace  et  Sénèque  se  plaignent 
avec  raison  de  ce  lustre  ruineux  des  ville  de  leur 
temps.  Adrien  dépassa  toutes  les  bornes,  et 
mit  à  contribution  le  monde  entier  pour  em- 
bellir sa  villa  Elicnne  ou  Tiburtine.  Selon  Spar- 
tien ,  cet  empereur  voulut  y  réunir  la  copie  des 
monumens  les  plus  célèbres  de  l'empire  romain 
qui  l'avoient  frappé  dans  ses  voyages,  tels  que 
le  Lycée,  l'Académie,  le  Prjtanée,  le  Pœcilç 
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d'Athènes  ;  le  Ganopé  des  Egyptiens  ;  le  Tempe 
de  Thessaiie  ;  et  Ton  y  retrouvent  jusqu'à  l'image 
du  royaume  infernal  et  des  Champs-Elyséens. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  le  récit  des 
historiens  ,  lorsqu'on  voit  les  ruines  de  tous  ces 
monumens.  Quoique  cent  fois  remuées  et  ne 
présentant  plus  guère  d'intérêt  que  pour  les 
architectes  et  les  peintres ,  néanmoins  l'espace 
immense  qu'elles  recouvrent,  l'épaisseur,  la 
solidité  des  murs ,  les  objets  précieux  dont  on 
foule  à  chaque  pas  les  détrimens  ;  le  nombre 
considérable  de  statues,  de  bas-reliefs,  d'ins- 
criptions et  de  marbres  trouvés  en  ces  lieux,  et 
qu'on  sait  avoir  été  transportés  à  Rome,  ou 
dispersés  dans  les  musées ,   tout  entretient  et 

■ 

augmente  l'idée  qu'on  se  forme  de  la  puissante 
magnificence  du  peuple  roi. 

Néanmoins  l'étonnement  que  fait  naître  d'a- 
bord cet  amas  de  merveilles,  cesse  lorsqu'on 
réfléchit  que  les  empereurs  pouvoient  disposer 
d'une  population  innombrable.  Esclaves  de 
leurs  volontés  et  de  leurs  caprices,  cent  mille 
hommes  à  la  fois  pouvoient  être  employés  à 
ériger,  dans  l'espace  de  quelques  années,  ces 
monumens  colossaux  dont  notre  imagination 
est  effrayée  ,  et  dont  les  trésors  réunis  des  sou- 
verains de  l'Europe  ne  payeroient  qu'une  foible 
Dortion. 


lS8  LETTRES 

Une  réflexion  pénible  vient  bientôt  rem- 
placer dans  l'esprit  ce  premier  mouvement  de 
l'admiration.  Ces  établissemens  si  pompeux, 
si  magnifiques ,  sont  le  prix  de  la  sueur  et  du 
sang  d'une  infinité  de  malheureux  ;  ces  richesses 
sont  les  dépouilles  de  la  Grèce  et  de  FAsie!.., 
Mais  les  prodigieux  efforts  d'une  puissance 
tyrannique  F  épuisent. . .  En  effet ,  il  semble  que 
l'impulsion  rapide  qu'Adrien  communiqua  aux 
arts,  n'ait  fait  qu'accélérer  leur  chute.  Si,  à 
l'exemple  de  Périclès,  il  avoit  accordé  aux 
grands  artistes  de  la  considération  et  des  hon- 
neurs, ils  se  seraient  élevés  en  foule,  et  l'amour 
de  la  gloire  en  auroit  perpétué  la  race.  Il  ne 
sema  que  des  trésors  ;  et  il  vit  croître  parmi  ses 
affranchis  et  ses  complaisans,  des  artistes,  d'un 
grand  mérite,  il  est  vrai,  mais  qui,  étant  moins 
soutenus  par  l'amour  désintéressé  de  la  gloire , 
que  par  l'espoir  des  récompenses,  ne  s'éle- 
vèrent, comme  les  guerriers  sortis  des  dents 
du  dragon  de  Cadmus,  que  pour  s'entre-dé truire 
eux-mêmes  sans  laisser  de  postérité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  qu'avec  regret 
qu'on,  voit  disparaître  journellement  les  derniers 
chefs-d'œuvre  de  Fart  antique  prêt  à  s'éteindre. 
Les  objets  précieux  sont  enlevés,  les  édifices 
croulent ,  et  leurs  débris  sont  dispersés  sous  le 
soc  de  la  charrue ,  ou  sous  la  pioche  du  vigne- 
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ron.  Dans  l'impossibilité  d'arracher  d'antiques 
fondations,  on  les  a  recouvertes  de  terre;  et 
maintenant  une  végétation  peu  active,  mais 
utile ,  rend  désormais  les  fouilles  presque  im- 
possibles. 

Du  temps  de  Pirro  Ligorio ,  beaucoup  de  ces 
monumens  étoient  presque  entiers  ;  d'autres 
laissoient  voir  la  trace  de  leurs  fondemens  au- 
dessus  du  sol  ;  et  le  plan  qu'il  a  donné  de  leur 
ensemble ,  s'il  n'est  pas  entièrement  exact ,  ne 
doit  pas  être  rejeté  légèrement.  Piranesi  en  a 
exécuté  plus  tard  un  autre  qui  est  fait  en  partie 
avec  des  matériaux  très-précieux ,  et  sur  des 
dessins  levés  avec  le  plus  grand  soin  par  l'un  de 
nos  plus  célèbres  architectes  français  (i).  Ce 
travail  de  Piranesi  est  chargé  d'une  foule  de 
restaurations  parfois  ingénieuses,  mais  le  plus 
souvent  hasardées,  et  que  l'imagination  ardente 
de  cet  homme ,  auquel  on  ne  peut  refuser  du 


(1)  M.  Gondoin ,  auteur  de  noire  plus  parfait  monument 
moderne,  l'Ecole  de  chirurgie  Cet  artiste ,  l'un  des  plus  ardens 
propagateurs  du  bon  goût  en  architecture,  avoit  tellement  pris  à 
cœur  Je  travail  de  restauration  de  la  villa  Adrienne  .  qu'il  fit  un 
second  voyage  eu  Italie,  avec  l'intention  d'acque'rir  la  portion 
de  terrain  qui  contient  les  plus  beîles  de  ces  ruines.  N'ayant  pu 
s'accorder  avec  les  propriétaires,  il  se  livra  avec  assiduité  à  lever  le 
plan  et  les  élévations  de  ces  constructions  antiques,  bien  mieux 
conservées  qu'elles  ne  le  sont  à  présent.  J'ai  vu  ces  dessins  ori- 
ginaux, chargés  de  cotes.  Et,  après  la  mort  très-récente  de  cet 
ariiste  célèbre,  on  en  a  retrouvé  une  partie  dans  ses  portefeuilles. 
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génie,  lui  faisoit  concevoir  aux  dépens  de  la 
convenance  et  de  la  vérité.  Ces  écarts  ont  telle- 
ment brouillé  les  notions  qu'on  avoit  sur  la  villa 
Adrienne,  qu'il  devient  de  plus  en  plus  difficile 
de  s'en  former  une  idée  exacte.  On  pourroit 
néanmoins,  avec  l'ensemble  de  tous  les  docu- 
mens  qu'on  possède,  faire  un  travail  moins 
obscur,  et  par  là  plus  satisfaisant;  mais  il  de- 
manderoit  une  étude  aussi  longue  que  pénible. 
Si  j'en  ai  reconnu  sur  les  lieux  même  l'impor- 
tance et  l'intérêt ,  j'en  ai  aussi  apprécié  l'extrême 
difficulté.  Je  ne  décrirai  donc  pas  ces  édifices  si 
variés  et  si  multipliés.  Je  les  passerai  rapidement 
en  revue  ;  et  je  me  bornerai  à  quelques  considé- 
rations générales  ,  et  à  un  petit  nombre  de  faits 
particuliers  extraits  du  précieux  manuscrit  de 
Pirro  Ligorio  (i). 

L'entrée  principale  de  la  cilla  étoit  tournée 
vers  le  pont  Lucano  et  la  voie  Tiburtine  ;  une 
route ,  dont  on  voit  encore  les  vestiges ,  y  con- 
duisoit.  On  croit  reconnoître  cette  entrée  dans 


(i)  Je  tiens  de  M.  Gondoin  lui-même  la  copie  de  ce  manus- 
crit, qui  faisoit  partie  de  la  collection  en  trente  volumes  dont  ou 
peut  voir  la  description  dans  le  Catalogue  des  Manuscrits  de  la 
Bibiiot.  de  Turin,  vol.  Il,  pag.  34o.  Le  plan  de  la  villa  Adrienne  , 
levé  par  Pirro  Ligorio ,  a  été  gravé  sur  une  très-grande  échelle , 
et  publié  avec  une  description  succincte,  par  Franc.  Contini.  La 
première  édition  étant  devenue  fort  i-are,  ou  en  a  fait  une 
seconde  plus  petite  en  17. >i. 
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deux  massifs  de  maçonnerie  distans  l'un  de  l'autre 
de  y5  pieds,  et  qu'on  rencontre  sur  les  bords 
du  chemin,  avant  d'arriver  à  l'enceinte  mo- 
derne. 

L'un  de  ces  massifs  subsiste  presque  en  en- 
tier ( Planche  XXXI  ) .  C'est  un  socle  carré, 
composé  de  grandes  pierres  bien  appareillées; 
il  a  deux  toises  sur  chacune  de  ses  faces ,  sur  six 
toises  de  hauteur,  y  compris  son  couronnement. 
La  partie  inférieure,  qui  formoit  soubassement, 
étoit  creuse  et  offroit  une  chambre  de  8  '-  pieds 
en  carré.  L'extérieur  étoit  revêtu ,  comme  le 
haut ,  de  tables  de  marbre ,  dont  on  voit  la  trace 
des  scellemens  dans  la  pierre.  Ce  soubassement 
supporte  une  base ,  ou  piédestal  dont  les  profils 
sont  d'un  très -bon  goût,  et  ses  faces  étoient 
ornées  de  bas-reliefs  dont  on  distingue  encore 
des  fragmens  :  celui  qui  est  le  mieux  conservé , 
offre  une  figure  d'homme  nu  qui  tient  un  cheval 
par  la  bride. 

Ce  piédestal  supportoit-il  un  groupe  de 
figures ,  une  statue  équestre ,  ou  un  quadrige  ? 
Cette  dernière  supposition  n'est  guère  probable , 
le  carré  du  plateau  supérieur  n'ayant  pas  neuf 
pieds  de  largeur.  Des  trophées  dans  le  genre  de 
ceux  de  Marius  auroient  terminé  ce  monument 
d'une  manière  plus  convenable .  Ou  bien  peut-être 
étoit-il  surmonté  par  des  trépieds  où  l'on  allu- 
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moit  des  feux  servant  de  fanaux  pendant  la  nuit  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  monumcns  ont  fourni 
au  moderne  et  habile  architecte  de  la  villa  Bor- 
ghèse,  le  motif  dont  il  s'est  servi  pour  décorer 
la  porte  d'entrée  de  cette  magnifique  maison  de 
plaisance.  Mais  continuons  notre  route  vers  celle 
de  l'empereur  Adrien. 

En  y  entrant,  l'objet  le  plus  remarquable,  et 
qui  s'offre  d'abord  à  la  vue ,  est  un  mur  très- 
élevé  qui  domine  le  Pœcile,  double  portique  de 
près  de  700  pieds  de  longueur,  orné  sans  doute 
autrefois  de  peintures,  comme  celui  d'Athènes , 
et  appuyé  de  chaque  côté  sur  ce  mur ,  dont  la 
direction  est  du  levant  au  couchant  :  il  est  si 
élevé ,  qu'il  procuroit  de  l'ombre  à  presque 
toutes  les  heures  du  jour.  Ce  mur  se  trouvoit 
entre  deux  places  également  entourées  de  por- 
tiques. Celle  qui  existoit  du  côté  du  midi  con- 
serve encore  la  forme  d'un  parallélogramme 
terminé  à  ses  extrémités  par  des  arcs  très-aplatis. 
Au  milieu  de  cette  vaste  cour  on  voyoit  des 
murs  bas  formant  l'enceinte  d'un  bassin ,  au  dire 
de  ceux  qui  ont  défoncé  ce  terrain  pour  y  plan- 
ter de  la  vigne.  La  place  tournée  vers  le  nord 
est  vague  et  entourée  de  murs  irréguliers  qui 
paroissent  n'avoir  été  construits  que  pour  sou- 
tenir la  pente  du  terrain  à  la  même  hauteur. 

C'est  dans  le  Poecile ,  et  dans  uae  salle  qui 
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existe  encore,  qu'Adrien  rassemblent  les  savans, 
les  artistes  et  les  philosophes  ;  et  il  se  piaisoit  à 
les  entendre  s'y  entretenir,  ou  même  y  disputer, 
comme  c'étoit  l'usage  à  Athènes.  On  communi- 
quoit  d'une  place  à  l'autre  par  des  escaliers 
doubles,  dont  les  paliers  correspondoientàtrois 
corridors  situés  l'un  sur  l'autre ,  et  qui  repo- 
soientsur  des  consoles  saillantes.  Les  portes  des 
chambres  s'ouvroient  toutes  sur  ces  corridors , 
sans  aucune  communication  entre  elles.  On  les 
nomme  les  cento  camarclle;  et  on  prétend  qu'elles 
servoient  d'habitation  aux  gardes  prétoriennes. 

La  Bibliothèque  n'étoit  pas  fort  éloignée  du 
Pœcile.  Il  n'en  reste  plus  qu'un  mur  où  l'on 
avoit  pratiqué  vingt-cinq  niches  pour  des  statues. 

Sur  un  coteau  voisin  s'élevoit  un  magnifique 
théâtre.  On  y  trouva  les  fragmens  de  quarante- 
huit  statues;  et  Ton  distingue  encore  les  sièges 
en  gradins,  le  proscenium,  et  d'autres  parties  en 
assez  bon  état.  C'est  même  de  tous  les  théâtres 
antiques ,  à  l'exception  de  ceux  de  Pompeï  et 
d'Herculanum ,  celui  qui  est  le  mieux  con- 
servé (i). 

En  tournant  vers  le  midi,  on  rencontre  les 
débris  de  portiques  qui  conduisoient  aux  Ther- 
mes, où  l'on  reconnoît  les  chambres  qui  ser- 


(i)  Il  a  été  dessiné  par  Pannini ,  et  gravé  en  trois  feuilles. 

il. 
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voient  d'étuves,  celles  où  Ton  se  dépouilloit,  etc. 
On  parvient  ensuite  à  l'Académie,  et  au  temple 
d'Apollon  et  des  Muses  qui  étoit  orné  de  co- 
lonnes de  marbre  de  Paros.  Tout  auprès,  dans 
un  lieu  où  l'on  renfermoit  les  bètes  féroces,  on 
trouva,  sous  le  pape  Alexandre  VI,  les  statues 
des  neuf  Muses  que  nous  avons  vues  dans  le 
Musée  royal  de  Paris.  Aux  environs,  tout  le 
terrain  est  couvert  des  décombres  des  bâtimens 
de  l'Académie ,  et  d'habitations  entremêlées  de 
jardins  et  de  fontaines,  où  l'on  avoit  conduit 
l'eau  Marcia  et  celles  de  l'Anio. 

De  là  partoit  un  portique  qui  menoit  à  la 
partie  de  la  villa  qu'on  nomme  le  Lycée ,  lieu 
destiné  aux  études  philosophiques,  et  où  l'on 
trouva  un  groupe  de  Pan  et  de  Syrinx. 

Après  avoir  foulé  les  fondations  d'un  exèdre 
et  de  bains,  l'on  arrive  au  Canope,  l'un  des 
plus  beaux  ornemens  de  ces  lieux.  Dans  cette 
partie,  la  vallée  avoit  été  creusée  sur  une  grande 
longueur,  de  manière  à  former  une  vaste  nau- 
machie  où  se  faisoit  la  représentation  de  com- 
bats de  mer.  A  l'une  des  extrémités  on  voit  les 
ruines  d'un  temple  en  forme  de  coquille ,  et  dédié 
à  Neptune,  appelé  Canope  par  les  Égyptiens. 
Aussi  y  a-t-on  trouvé  un  cheval  marin  ,  attribut 
de  ce  dieu ,  et  une  grande  quantité  de  figures  de 
divinités  égyptiennes  qu'on  transporta  au  Musée 
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du  Vatican,  dans  la  salle  dite  Canope  par  cette 
raison. 

En  se  dirigeant  vers  l'est ,  on  trouve  une  autre 
vallée  où  les  antiquaires  croient  qu'étoient  situés 
les  délicieux  bocages  du  Tempe ,  les  Champs- 
Elyséens  ,  et  l'entrée  des  lieux  infernaux. 

Mon  opinion  est  que  les  excavations  ornées 
de  peintures  et  de  sculptures ,  où  l'on  célébroit 
certains  mystères  effrayans  pour  ceux  qui  n'y 
étoient  point  initiés,  que  ces  passages  et  salles 
souterraines ,  ne  sont  autre  chose  que  les  car- 
rières dont  on  avoit  tiré  les  immenses  matériaux 
destinés  à  la  construction  des  édifices  de  la  villa. 
On  y  arrivoit  par  trois  ouvertures  qui ,  suivant 
Pirro  Ligorio,  indiquoient  le  chemin  des  trois 
parties  du  Monde,  de  l'Asie  vers  l'orient,  de 
l'Afrique  vers  le  couchant ,  et  de  l'Europe  vers 
le  nord.  On  parcouroit  de  longs  corridors 
formant  comme  un  labyrinthe,  et  qui  aboutis- 
soient  tous  à  une  immense  caverne  remplie 
d'eau,  d'où  s' élevait,  le  trône  ou  le  tribunal  des 
déités  infernales. 

D'après  l'idée  que  les  historiens  nous  donnent 
des  dernières  années  d'Adrien ,  et  de  sa  cruauté 
dont  il  y  a  maintes  preuves,  on  seroit  tenté  de 
croire  qu'il  ne  se  borna  pas  à  disposer  le  lieu  de 
la  scène,  mais  qu'il  le  peuploit  d'acteurs;  et 
que ,  non  content  de  la  représentation  des  sup- 
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plices ,  il  les  faisoit  exercer  sur  de  misérables 
chrétiens  (i)  qu'on  y  martyrisoit.  Croyons 
néanmoins  qu'Adrien  ,  moins  barbare  que 
d'autres  empereurs,  se  contentoit  de  représen- 
tations théâtrales  dans  le  genre  de  nos  mélo- 
drames ;  ou  plutôt  qu'il  ne  s'agissoit  ici  que  des 
initiations  et  des  mystères  de  l'Egypte  où  l'on 
se  servoit  de  tous  les  prestiges  de  la  moderne 
phantasmagorie,  pour  frapper  l'imagination  des 
initiés ,  exercer  leur  patience ,  et  mettre  à 
l'épreuve  leur  courage  et  leur  discrétion ,  sorte 
de  charlatanisme  souvent  renouvelé ,  et  dont  la 
physique  expérimentale  a  fait  disparoître  tout 
le  merveilleux. 

Au  reste,  ce  qu'on  nomme  l'entrée  des  enfers, 
n'est  autre  chose  qu'un  crypto-poriicus ,  espèce 
de  grotte  taillée  dans  le  rocher  {PL  XXXII), 
ornée  de  cailloutage  et  de  stalactites,  au  fond 
de  laquelle  aboutit  un  aqueduc  par  où  les  eaux 
arrivoient  et  ruisseloient  dans  un  bassin  qui 
n'existe  plus.  Les  entrées  latérales  ouvertes  dans 
le  rocher ,  et  dont  la  décoration  extérieure  est 
entièrement  détruite,  conduisoient,  par  un  cor- 
ridor circulaire  de  7  pieds  de  largeur,  dans  la 
salle  qui  précède  la   grotte ,   et  dont  l'entrée 

(1)  Les  chrétiens  éprouvèrent  une  persécution  sous  Adrien. 
On  cite  entr'autres  le  martyre  de  sainte  Sinforosa  et  de  ses  sept 
enfans.   (  Fr.  MarHi,  Hht.  di  Tivoli.  ) 
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principale,  de  18  pieds  de  largeur,  est  couron- 
née d'une  voûte  en  berceau  qui  offre  un  arc 
surbaissé  ;  mais  les  portes  latérales  sont  plein 
cintre,  ainsi  que  l'arcade  du  fond,  sous  laquelle 
les  eaux  formoient  une  cascade  d'environ  6  pieds 
de  hauteur. 

Enfin,  vers  le  midi  et  à  l'extrémité  de  la  villa , 
on  reconnoît  les  restes   du  Prvlanée.  Il  étoit 

J 

composé  de  vastes  bâtimens,  où  l'empereur 
avoit  logé  les  soldats  invalides,  ses  anciens  com- 
pagnons d'armes.  On  y  voyoit  aussi  des  greniers, 
des  celliers  et  autres  magasins  pour  toutes  sortes 
de  provisions.  C'est  également  dans  les  environs 
et  au  milieu  de  beaux  jardins  qu'on  érigeoit  des 
monumens  funéraires  aux  personnes  qui  mou- 
roient  dans  la  pilla;  et  l'on  y  a  découvert  une 
grande  quantité  d'o//a  cinéraires. 

Au  reste ,  ce  lieu  n'offre  plus  qu'un  amas  de 
ruines  antiques  et  modernes  confondues.  On  y 
avoit  construit  un  château  qui  depuis  a  été  brûlé 
et  rasé ,  et  une  église  érigée  avec  des  matériaux 
précieux  qui  ont  changé  de  forme  en  changeant 
d'usage.  Car,  il  est  fâcheux  de  le  dire,  les  chré- 
tiens ont  fait  ici  presqu'autant  de  dégât  que  les 
barbares,  en  arrachant  les  marbres  dont  étoient 
revêtus  ou  pavés  ces  édifices ,  en  enlevant  les 
colonnes,  et  en  mutilant  les  bas-reliefs  et  les  sta- 
tues. Ce  n'est  même  plus  qu'en  fouillant  au  pied 
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de  ces  monumens,  qu'on  peut  juger  des  matières 
qui  servaient  à  les  orner  ;  car  tout  ce  qui  a  pu 
être  enlevé  l'a  été,  et  il  ne  reste  plus  que  le 
noyau  des  constructions,  qui  est  assez  générale- 
ment formé  de  briques,  ou  de  petites  pierres 
réunies  par  un  mastic  ou  mortier  indestruc- 
tible. 

Nous  avons  déjà  dit  que  du  temps  de  Pirro 
Ligorio,  c'est-à-dire  vers  i55o,  plusieurs  édi- 
fices éloient  encore  sur  pied.  Il  en  cite  un  appelé 
la  Roue,  à  cause  de  sa  forme  bizarre,  et  qui 
étoit  de  la  plus  rare  magnificence.  La  frise, 
supportée  par  des  colonnes  de  jaune  antique, 
offroit  de  belles  sculptures  représentant  les  jeux 
de  monstres  marins  avec  des  femmes  et  des 
enfans.  On  y  voyoit  aussi  des  chars  traînés  par 
toutes  sortes  d'animaux ,  tels  que  des  taureaux , 
des  chèvres ,  des  chiens ,  des  éléphans ,  des 
aigles,  des  cygnes,  et  jusqu'à  des  moineaux  et 
des  papillons  :  ils  étoient  conduits  par  de  petits 
génies  ailés,  ingénieux  emblème  de  la  puissance 
de  l'amour  sur  tous  les  êtres  qu'il  sait  dompter, 
apprivoiser  ou  animer.  Ces  jolis  bas-reliefs,  qui 
donnèrent  sans  doute  à  Raphaël  l'idée  de  com- 
positions du  même  genre ,  ont  été  transportés 
en  divers  lieux.  Quelques  uns  servent  d'orne- 
ment à  la  façade  de  maisons  de  Tivoli  ;  d'autres 
avoient  été  achetés  par  le  cardinal  de  Ferrare, 
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et  par  le  duc  d'Albe  qui  en  envoya  en  Espagne  ; 
enfin  on  en  voit  au  jardin  Farnèse  dans  le 
Transtevere ,  et  dans  plusieurs  cabinets. 

Dans  le  temps  que  Pirro  Ligorio  levoit  le 
plan  de  la  cilla  ^  on  découvrit  les  fondations  d'un 
triclinium,  salle  à  manger,  qui  furent  ensuite 
recouvertes  pour  planter  de  la  vigne.  Le  plan 
de  cet  édifice  offroit  un  décagone;  les  murs 
étoient  revêtus  de  marbres  variés  et  par  com- 
partimens  ;  au  lieu  de  colonnes,  c'étoit  des  ca- 
riatides trois  fois  grandes  comme  nature,  et 
qui  placées  aux  angles  de  la  salle  en  soutenoienl 
les  corniches.  L'une  d'elles  existoit  encore  : 
ses  vêtemens ,  de  marbre  noir,  et  travaillés  avec 
une  grande  délicatesse,  imitoient  des  voiles 
transparens  ;  les  pieds  et  les  bras  étoient  de 
marbre  rouge.  Des  mosaïques  revêtissoient  le 
pavé  et  la  voûte.  Ces  ornemens  étoient  rehaussés 
des  plus  vives  couleurs;  on  y  voyoit  des  mé- 
daillons dont  le  fond  étoit  obscur,  avec  des 
figures  ou  des  animaux  de  couleur  blanche ,  et 
imitant  les  camées  ;  ailleurs ,  des  méandres  en 
vert,  jaune,  rouge  et  azur,  formoient  les  enca- 
dremens.  Pirro  Ligorio  parle  autre  part  d'un 
pavé  en  mosaïque,  fond  vert  et  azur,  qui  imitoit 
un  pré  qu'on  vient  de  tondre;  et  d'un  autre  où 
l'on  voyoit  sur  un  fond  blanc  des  fleurs  semées 
au  hasard. 
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Enfin,  Ton  seroit  tenté  de  révoquer  en  doute 
une  grande  partie  des  descriptions  de  l'archi- 
tecte napolitain ,  qui  a  parfois  abusé,  il  est  vrai , 
de  la  crédulité  de  ses  lecteurs,  si  l'on  ne  décou- 
vroit  encore,  non  seulement  ici,  mais  en  beau- 
coup d'autres  cantons  de  l'Italie  ,  les  preuves  de 
l'étonnante  magnificence  des  anciens. 

Cependant  il  étoit  difficile  de  se  reconnoître 
au  milieu  de  tant  de  ruines  d'une  forme  souvent 
bizarre  ;  et  les  historiens  ayant  négligé  de  nous 
indiquer  leur  nom  et  leur  usage ,  nous  aurions 
été  réduits  à  de  simples  conjectures,  si,  en 
construisant  tous  ces  édifices,  on  n'avoit  em- 
ployé un  moyen  très-simple  pour  en  perpétuer 
la  mémoire ,  tant  qu'il  en  existeroit  le  moindre 
vestige.  Ce  moyen  consistoit  à  imprimer  sur  les 
briques  dont  on  forma  le  revêtement  de  presque 
tous  les  murs,  la  dénomination  du  monument 
pour  lequel  elles  a  voient  été  fabriquées,  ainsi 
que  l'époque  de  la  construction ,  le  nom  des 
consuls,  et  jusqu'à  celui  du  potier  (1). 

Ces  caractères,  gravés  sur  les  briques,  in- 
diquent même  un  édifice  dont  nous  n'aurions 
eu  aucune  connoissance ,  car  il  n'est  point  dési- 

(ij    Pirro   Ligorio   figure    ainsi   l'inscription    de   l'une   de   ces 
briques  : 

SERVIANO  ■  m  ■  ET  ■  VARO      COSS 

OPVS  ■  DULEAR      T  ■  AELIVS  ■  DIONISirS 

DELIC  ■  CANQjPl  ■  AVG  ■  N. 
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sné  dans  la  description  de  Spartien  ;  je  veux 
parler  du  Cynosarge ,  répétition  d'un  monument 
qui  existoit  à  Athènes.  C'étoit  une  espèce  de 
gymnase  nommé  ainsi,  parce  qu'au  moment 
où  l'on  offroit  un  sacrifice  aux  dieux  Lares  et  à 
Hercule ,  un  chien  affamé  emporta  une  cuisse 
de  la  victime  (1). 

Si  l'empreinte  tracée  sur  les  briques  a  permis 
de  restituer  à  chacun  des  monumens  de  la  villa 
Adriana  le  nom  qui  leur  est  propre ,  elle  n'est 
presque  d'aucune  utilité  pour  en  faire  présumer 
la  disposition;  et  l'on  ne  peut  même  en  déter- 
miner le  plan  ni  les  limites  d'une  manière  exacte. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  n'existe  aucune  ré- 
gularité dans  l'ordonnance  générale  de  ces  édi- 
fices ;  et  leurs  ruines  semblent  semées  au  hasard. 
Adrien,  dont  Victor  compare  les  ouvrages  en 
peinture  et  sculpture  à  ceux  de  Polyclète  et 
d'Euphranor,  fut-il  son  propre  architecte  comme 
on  l'assure  ?  S'il  en  étoit  ainsi ,  on  pourroit  juger 
par  la  disposition  de  sa  maison  de  plaisance , 
que  ce  prince  méritait  les  critiques  et  les  plai- 
santeries qu'Apollodore,  artiste  aussi  habile 
que  sincère,  se  permit  contre  lui,  et  dont  il  fut 
si  cruellement  puni. 


(1)  Le  nom  de  cynosarge,  composé  de  KYN02,  chien,  et 
APrOÎ^,  blanc ,  ou  vclocc ,  pour  faire  allusion  à  la  couleur  ou  a  ia 
vitesse  de  la  course  de  cet  animal. 
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L'objet  d'Adrien  étant  d'imiter  des  monu- 
mens  qu'il  avoit  remarqués,  et  sans  doute  fait 
dessiner,  en  divers  lieux;  il  n'y  avoit,  ce  me 
semble,  d'autre  mérite  que  celui  de  les  arranger 
suivant  un  plan  régulier,  bien  entendu,  et  qui 
pût  produire  un  grand  ensemble.  Mais  on  ne 
peut  pas  même  lui  accorder  cet  avantage.  Ces 
bâtimens  offrent  entre  eux  des  disparates  cho- 
quantes :  des  parties  droites  sont  appuyées  sur 
des  portions  circulaires  ;  un  monument  pénètre 
dans  un  autre  en  formant  des  angles  aigus  ou 
obtus;  d'autres  sont  voisins,  et  ne  sont  point 
parallèles  entre  eux;  le  plan  général  a  plutôt  l'air 
d'un  labyrinthe,  et  le  résultat  des  combinaisons 
d'un  esprit  malade ,  plutôt  que  d'une  tête  bien 
organisée.  On  diroit  enfin  que  le  hasard  seul  a 
présidé  à  tout  cet  ensemble  ;  et  il  en  seroit  ainsi 
de  dessins  arrangés  d'abord  régulièrement  sur 
le  bureau  d'un  architecte ,  et  qu'un  coup  de  vent 
auroit  jetés  pêle-mêle,  et  dispersés  sur  le  parquet. 

Nous  avons  déjà  remarqué  le  même  désordre 
dans  les  édifices  de  la  ville  de  Pompeï  et  ailleurs; 
mais  nulle  part  il  ne  nous  a  tant  choqué  qu'ici. 
Que  l'on  ne  dise  pas  que  les  inégalités  du  terrain 
en  ont  été  la  cause ,  car  l'on  a  eu  bien  soin , 
quand  il  étoit  nécessaire ,  de  le  niveler  ou  de  le 
soutenir  sur  d'immenses  substructions.  Qu'on 
ne  croie  pas  non  plus  que  l'on  ait  eu  en  vue 
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l'agrément  du  coup  d'oeil ,  puisqu'on  pouvoit 
rendre  la  composition  pittoresque  sans  y  jeter 
du  désordre. 

On  devroit  donc  considérer  chacun  des  mo- 
numens  de  cette  villa  isolément  l'un  de  l'autre  , 
sans  avoir  égard  à  leur  position  respective  ;  et 
faire  un  travail  de  restauration  particulier  sur 
chacun  d'eux.  Nous  indiquons  ce  programme  à 
quelque  jeune  architecte  instruit  et  plein  d'ar- 
deur, qui  se  feroit  un  nom  par  cette  nouvelle 
manière  de  considérer  cette  agrégation  de  mo- 
numens.  Il  faudroit  surtout  bien  distinguer  les 
objets  qui  ont  entre  eux  de  l'analogie  ,  qui  appar- 
tiennent au  même  édifice  ;  et  tout  ce  qui  ne  peut 
pas  s'y  rattacher  d'une  manière  indubitable  ou 
probable ,  seroit  considéré  comme  faisant  une 
partie  à  part ,  destinée  à  un  autre  usage ,  ou 
peut-être  construite  après  coup  et  dans  un 
temps  fort  postérieur. 

Est-on  bien  sûr  que  toutes  ces  constructions 
ont  été  érigées  ou  à  la  même  époque ,  ou  dans 
l'intervalle  du  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
Adrien  jusqu'à  nos  jours  ?  On  sait  qu'Antonin- 
le-Pieux  et  Marc-Aurèle  ont  fait  travailler  sur 
le  même  terrain  (1).  Et,  lorsqu'il  fut  abandonné 


(1)  Pirro  Ligorio  dit  que  des  tuyaux  de  plomb,  déterre's  de  spa 
temps ,  portoient  le  nom  de  ces  empereurs. 
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par  les  souverains,  il  devint  successivement  la 
propriété  de  plusieurs  familles  qui  se  le  parta- 
gèrent. Chacune  d'elles  établit  sa  demeure  dans 
des  portions  de  ces  monumens,  et  y  fit  sans 
doute  des  retranchemens  ou  des  augmentations 
suivant  son  goût  ou  sa  commodité ,  sans  avoir 
égard  au  plan  ou  à  la  distribution  primitive. 

Que  diroit-on  d'un  architecte  qui  feroit  entrer 
dans  le  plan  général  du  Louvre  les  baraques  et 
même  les  maisons  construites  presque  aussi  soli- 
dement que  ce  palais  ,  et  qui  en  encombroient 
jadis  la  cour  et  les  environs  ?  Il  en  seroit  de 
même  de  celui  qui  comprendroit  dans  le  plan 
de  la  villa  Adriana  une  église  du  moyen  âge 
érigée  sur  les  ruines  du  Prytanée ,  et  d'autres 
constructions  sans  doute  postérieures  au  siècle 
d'Adrien. 

Il  faut  donc,  nous  le  répétons,  distinguer 
avec  soin  les  époques.  Et  cela  n'est  pas  aussi 
facile  qu'on  le  croiroit  d'abord  ;  car  la  manière 
de  construire  des  Romains  sous  les  empereurs 
s'est  perpétuée  avec  peu  de  différences  jusqu'à 
nos  jours ,  quant  au  matériel  de  l'art.  Il  faudroit 
donc  ne  faire  entrer  dans  son  travail  que  les 
élémens  qui  portent  d'une  manière  certaine  le 
caractère  et  le  style  du  siècle  d'Adrien ,  dernière 
époque  classique  des  arts  anciens.  Ces  recherches 
seraient  sans  doute  pénibles ,  mais  je  suis  con- 
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vaincu  qu'on  y  seroit  dédommagé  de  son  travail 
par  des  découvertes  et  des  connoissances  très- 
précieuses  sur  les  mœurs,  sur  les  usages  et  même 
sur  l'histoire  de  l'antiquité (i). 

Quant  à  moi,  simple  voyageur,  plus  curieux 
qu'instruit,  et  moins  pressé  d'apprendre  que  de 
jouir,  qu'ai-je  éprouvé  à  l'aspect  de  cet  immense 
amas  de  ruines?  Après  en  avoir  curieusement 
interrogé  toutes  les  parties ,  quelles  idées ,  quels 
sentimens  ont-elles  fait  naître  dans  mon  âme? 
Quel  fruit ,  en  un  mot,  ai-je  tiré  de  mon  excur- 
sion à  la  villa  Adrienne  ?  L"avouerai-je  ?  je  n'y 
ai  trouvé  que  fatigue,  ennui  et  tristesse. 

En  effet,  ce  local ,  jadis  enrichi  par  les  mains 
du  génie  ,  et,  depuis,  bouleversé  par  celles  de 
l'ignorance,  semble  ne  pouvoir  même  encore 
se  couvrir  de  gazons  et  de  fleurs  qui  forment  le 
riche  manteau  dont  la  nature  pare  la  terre  pour 
dissimuler  les  traces  de  la  destruction. 

Je  ne  vois  plus  ici  ni  les  chefs-d'œuvre  de 
l'industrie  humaine ,  ni  les  merveilles  d'une 
active  et  abondante  végétation.    Quelques  oli- 

(i)  Ce  travail  a  été  entrepris  par  MM.  Cnienepin,  Huyot  et, 
A.  Leclerc,  pensionnaires  du  Roi  à  l'Académie  de  Rome.  Ayant 
établi  le  plan  de  Piranesi  sur  une  échelle  double,  ils  ont  reconnu 
toutes  les  parties  de  ce  plan  dont  l'existence  ne  peut  être  contestée. 
Ils  ont  aussi  relevé  avec  soin  les  élévations  et  les  coupes  de  tous  ces 
monumens.  J'ai  obtenu ,  mais  trop  tard  pour  en  tirer  tout  le 
parti  que  j'aurois  désiré,  la  communication  de  ce  précieux  travail, 
doot  la  publication  feroit  beaucoup  d'honneur  à  ces  artistes. 
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viers  clair-semés ,  des  vignes  peu  productives  ,* 
de  maigres  épis,  et  des  gazons  desséchés ,  voilà 
les  dons  de  la  nature!  Quelques  chaumières, 
appuyées  sur  les  pans  de  vieux  murs ,  remplacent 
le  palais  des  Césars.  Des  eaux  stagnantes  et 
d'une  odeur  fétide,  croupissent  aux  mêmes 
lieux  où  couroient  autrefois  des  eaux  limpides 
dans  des  conduits  de  marbre.  Enfin ,  le  cri  rauque 
et  lugubre  des  oiseaux  de  proie  est  le  seul  bruit 
qu'on  entende  au  milieu  de  ce  pierreux  et  aride 
désert. 

Quittons  ce  tombeau  des  arts  antiques  ;  fai- 
sons nos  adieux  à  Tivoli  ;  et  hâtons-nous  de 
retourner  à  Rome  où  nous  verrons  les  arts  mo- 
dernes sortir  du  berceau,  s'élever  à  la  plus 
sublime  hauteur,  et  répandre  de  là  leur  heu- 
reuse et  féconde  influence  sur  le  reste  de 
l'Europe. 
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LETTRE  XLI. 


Jeu  du  porc.  —  Chasse,  pêche,  productions  naturelles. 
Eaux  sulfureuses. — Villa  de  Mécène. 


Tivoli 


Il  suffit  que  Ton  voie  plusieurs  personnes  s'a- 
cheminer avec  empressement  et  dans  la  même 
direction ,  pour  être  entraîné  soi-même  sur  leurs 
traces  :  c'est  ainsi  que  je  me  suis  machinalement 
laissé  conduire  sur  l'une  des  places  de  la  ville , 
où  déjà  la  foule  étoit  rassemblée.  Il  s'y  passoit 
une  scène  qui  excitoit  le  rire ,  les  acclamations 
et  les  bruyans  bravo  des  spectateurs.  J'ai  ques- 
tionné :  on  m'a  répondu  qu'on  jouoit  al  porco* 
Ces  amusemens  populaires  qui,  partout,  se 
ressemblent  quant  au  fond ,  mais  dont  la  forme 
et  les  détails  varient  aussi  bien  que  les  pays,  les 
mœurs  et  le  caractère  des  habitans,  sont  du 
domaine  du  voyageur  curieux  et  observateur. 

Il  est  de  ces  jeux  qui ,  bien  que  cruels  et  san- 
guinaires, peuvent  être  tolérés,  parce  qu'ils 
exercent  l'adresse  et  le  courage,  et  qu'ils  familia- 
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risent  avec  le  danger.  Tels  sont  ceux  ou  des 
hommes  combattent  contre  des  animaux  féroces 
ou  furieux.  Mais  on  a  étendu  plus  loin  cette  image 
des  combats,  en  encourageant,  en  obligeant 
même  des  hommes  à  se  battre  et  à  s'entr'égorger . 
On  sait  que  le  cirque  de  Rome  offroit  ces  sortes 
de  spectacles,  au  grand  contentement  de  la  mul- 
titude, qui  avoitune  telle  fureur  pour  ce  qu'elle 
se  bornoit  à  désigner  sous  le  nom  de  jeux,  que 
la  profession  de  gladiateur  s'étoit  ennoblie  au 
point  d'être  exercée ,  malgré  les  défenses  d'Au- 
guste ,  par  des  chevaliers ,  des  sénateurs  même  , 
et  jusque  par  des  femmes  qui  bravoient  la  honte 
et  le  danger  de  pareils  combats  aussi  indécens 
qu'inhumains. 

Il  est  dans  la  nature  de  l'homme  de  préférer 
les  jeux  dans  lesquels  il  se  mêle  quelque  péril  ; 
et  on  conçoit  ce  sentiment  sans  pouvoir  le  louer 
ni  l'expliquer.  Mais  il  est  inouï  qu'on  s'amuse 
à  voir  souffrir  de  pauvres  animaux,  souvent 
d'une  nature  timide  et  paisible  ;  et  que ,  de  sang 
froid,  et  sans  aucun  risque  pour  soi-même,  on 
les  excite  à  se  battre ,  à  se  mutiler,  et  qu'on 
jouisse  de  leur  longue  agonie  ;  enfin  ,  qu'on  les 
fasse  servir  de  but  pour  exercer  une  barbare 
adresse . 

Le  jeu  dont  je  vais  parler,  quoique  de  cette 
dernière  espèce  ,  est  moins  cruel  que  risible  ;  et 


SUR    L'ITALIE.  17g 

il  n'est  pas  sans  une  sorte  de  risque  pour  les 
joueurs.  Voici  en  quoi  il  consiste  : 

Un  porc  en  est  le  sujet  et  la  victime.  Il  est 
paré  de  rubans ,  et  peint  de  diverses  couleurs  ;  il 
porte  une  clochette  pendue  à  son  cou.  Il  s'agit 
de  lui  donner  la  chasse ,  de  le  terrasser  et  de 
s'en  Saisir,  ce  qui  est  assez  difficile  pour  les 
chasseurs  ,  puisqu'on  leur  ôte  la  faculté  de  voir 
et  de  marcher.  En  effet,  chacun  d'eux  est  en- 
fermé dans  un  sac  étroit  et  de  toile  épaisse  et 
sans  transparence,  qui  est  noué  par-dessus  leur 
tète,  de  manière  à  former  un  bourrelet  qui  doit 
îa  garantir  des  coups  auxquels  elle  seroit  exposée. 
On  a  réservé  deux  trous  pour  passer  les  bras  et 
les  laisser  en  liberté.  Affublés  de  cette  étrange 
manière  ,  les  chasseurs  sont  disposés  en  rond  et 
à  quelque  distance  l'un  de  l'autre  ;  armés  de 
bâtons  ,  ils  se  tiennent  prêts ,  lorsqu'on  lâchera 
ie  porc  ,  à  courir  sus.  Aussitôt  que  la  clochette 
décèle  la  présence  de  leur  proie  et  les  avertit 
de  son  approche ,  on  les  voit  tous  se  mouvoir 
et  s'élancer  par  bonds  ;  car,  ne  pouvant  mar- 
cher, ils  sont  obligés  de  sauter  à  pieds  joints. 
Aussi ,  le  plus  léger  obstacle ,  le  moindre  choc 
les  fait  chanceler  ;  et,  s'ils  se  rencontrent,  ils 
cherchent  mutuellement  à  s'écarter  du  but,  et 
à  se  faire  rouler  sur  l'arène. 

Cependant  l'animal  grognon ,  effrayé  par  les 
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cris  de  la  foule,  galope  lourdement,  et  fait 
des  zigzags  pour  échapper  à  ceux  qui  le  me- 
nacent :  il  fuit  l'un ,  se  précipite  sur  l'autre ,  le 
heurte ,  le  culbute  ;  fait  ensuite  un  nouveau 
crochet,  essaie  de  percer  le  cercle  de  spectateurs 
qui  le  repoussent  dans  l'enceinte ,  et  le  livrent 
à  la  poursuite  des  bâtonniers  :  ceux-ci ,  attirés 
à  la  fois  par  le  son  de  la  clochette,  se  rassem- 
blent en  sautillant  autour  de  l'animal ,  vont  pour 
le  frapper  ;  mais  les  bâtons  se  croisent  en 
l'air,  retentissent  entre  leurs  mains,  parfois  se 
fourvoient  en  route;  et,  au  lieu  de  tomber  sur 
le  porte-sonnette,  les  jouteurs  n'atteignent  que 
les  épaules  de  leurs  propres  compagnons. 

On  juge  des  éclats  de  rire  des  assistans ,  lors- 
qu'ils voient  ces  sacs  animés  prendre  dispute  , 
s'escrimer  à  l'aveuglette  et  avec  acharnement 
l'un  contre  l'autre ,  trébucher,  se  rouler  sur  le 
sable ,  ne  se  relever  qu'avec  de  grandes  diffi- 
cultés ,  et  revenir  à  la  charge  en  faisant  des  con- 
torsions fort  étranges,  surtout  lorsque  le  cochon 
se  trouve  dans  la  mêlée  ,  et  que  chacun  s'apprête 
à  le  saisir. 

Tel  est  l'objet  des  contendans  ;  et  le  pauvre 
animal  appartient  h  celui  qui  s'en  est  emparé  ou 
qui  lui  a  fait  mordre  la  poussière.  Le  plus  sou- 
vent le  vainqueur  invite  ses  compagnons,  et 
même  les  juges  du  combat,  à  un  grand  repas, 
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où  chacun ,  oubliant  le  verre  à  la  main  les  coups 
qu'il  a  reçus  ,  s'efforce  de  soutenir  la  réputation 
des  vignobles  de  Tivoli;  et,  pour  ne  pas  faire 
mentir  le  proverbe,  on  finit  par  représenter 
au  naturel  la  scène  des  antiques  joueurs  de 
trompette. 

Au  reste ,  on  fait  généralement  bonne  chère 
à  Tivoli  ;  la  chasse  y  procure  une  grande  variété 
d'oiseaux  et  d'animaux  sauvages.  Les  rochers 
caverneux  qui  supportent  les  maisons  de  la 
ville ,  servent  d'asile  à  des  nuées  de  pigeons  très- 
renommés.  Les  eaux  du  fleuve,  quoique  bon- 
dissant sur  un  lit  très-inégal,  ne  laissent  pas  que 
de  fournir  plusieurs  espèces  de  poissons.  Toutes 
les  pentes  escarpées  des  coteaux  sont  couvertes 
d'oliviers  dont  on  évaluoit  le  nombre  de  pieds , 
au  dix-septième  siècle ,  à  plus  de  soixante  et  dix 
mille  (i)  ;  et  d'autres  arbres  à  fruits ,  surtout  des 
poiriers  et  des  figuiers  d'espèces  très-variées.  Les 
vignes  s'y  élèvent  en  treilles  ou  en  berceaux;  et 
c'est  là  qu'on  recueille  ce  raisin  nommé  pergo- 
lèze ,  et  qui ,  jusqu'au  mois  de  janvier,  se  con- 
serve frais  suspendu  à  ses  pampres.  Le  sommet 
des  montagnes  est  tapissé  d'odorans  aliboufiers 
(  storax) ,  d'où  il  découle  un  suc  résineux  très- 
estimé  pour  la  guérison  des  plaies.  On  y  voit 

(i.)  Mkh.  Giuttiniani  :  De  Vescov.  e  Goccrn.  di  Tivoli. 
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aussi  des  térébinthes,  d'énormes  massifs  de 
myrtes,  et  une  moisson  de  plantes  et  de  fleurs 
odoriférantes.  Les  abeilles  y  recueillent  un  miel 
très-estimé;  et  ces  mêmes  végétaux  servent  de 
pâture  au  gibier ,  et  donnent  à  sa  chair  un  excel- 
lent goût. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  qu'Horace , 
Strabon  et  Pline  louent  l'étonnante  fertilité  du 
territoire  de  Tibur.  Il  fournit  en  outre  toutes 
les  matières  nécessaires  à  la  construction  ;  la 
chaux  y  est  particulièrement  irès-bonne  ;  et  on 
y  trouve  partout  des  carrières  de  cette  fameuse 
pierre  tiburtine  connue  maintenant  sous  le  nom 
de  travertin.  Nous  devons  à  la  bonne  qualité 
de  cette  pierre,  ou  plutôt  de  ce  marbre,  la  con- 
servation du  Colisée,  du  Panthéon,  et  d'une 
infinité  d'autres  monumens  antiques;  et  l'on 
s'en  est  servi  pour  construire  l'immense  fabrique 
du  Vatican ,  et  presque  tous  les  autres  monu- 
mens de  Rome  moderne.  Aussi,  pouvons-nous, 
dire  avec  les  anciens  : 

De  Tiburt'mo  marmore  Roma  n'itet. 

Ce  qui  importe  bien  plus  aux  habitans  de 
Tivoli,  c'est  l'extrême  bonté  de  l'air,  dont  une 
foule  d'auteurs  ont  parlé.  Les  anciens  disoient 
qu'il  avoit  la  vertu  de  rendre  à  l'ivoire  bruni  et 
jauni  par  le   temps,  sa  blancheur  primitive. 
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Properce  et  Martial  font  allusion  à  cette  pro- 
priété pour  se  moquer  des  prétentions  de  beautés 
surannées,  en  leur  conseillant  de  s'exposer  au 
grand  air  de  Tivoli  pour  blanchir  leur  teint. 

Les  eaux  sulfureuses  que  les  anciens  nom- 
moient  Albulœ  (i),  traversent  la  plaine  au  bas 
de  Tivoli,  vers  le  chemin  de  Rome.  Auguste, 
nous  l'avons  déjà  dit,  y  avoit  érigé  des  bains 
superbes.  On  en  tira,  du  temps  de  Constantin, 
plusieurs  belles  colonnes  de  serpentin ,  dont  cet 
empereur  orna  la  basilique  de  Sainte-Sophie  à 
Constantinople.  Long-temps  après  on  trouva , 
parmi  ces  ruines  ,  des  colonnes  de  vert  antique 
employées  par  le  pape  Paul  III  à  son  palais,  et 
par  Jules  III  pour  sa  villa  de  la  porte  Flami- 
nienne.  On  y  remarquoit  aussi  des  temples  ou 
chapelles  dédiées  à  plusieurs  divinités,  et  parti- 
culièrement à  Hygie ,  fille  d'Esculape ,  et  déesse 
de  la  santé  :  plusieurs  inscriptions  en  font  foi. 

Les  anciens  peuples  du  Latium  avoient  déjà 
consacré  auprès  de  ce  lac  un  bois  et  une  fontaine 
au  dieu  Faune  qui  y  rendoit  des  oracles  qu'on 
venoit  consulter  de  toutes  les  parties  de  l'Italie. 
Le  roi  Latinus  y  eut  recours  avant  de  consentir 
au  mariage  de  Lavinie  avec  Turnus  (2).  Et  on 


(1)  Martial,  Stace,  etc. 

(2)  iEnéid.  VII.  At  rcx ,  etc. 
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voit  encore  les  fondations  d'un  temple  de  forme 
ronde,  sur  lesquelles  on  a  bâti  une  maison. 

Par  la  suite ,  l'usage  de  ces  bains  se  perdit;  et 
les  digues  qui  contenoient  les  eaux  s'étant  rom- 
pues ,  elles  inondèrent  la  plaine ,  et  formèrent 
un  marais  infect,  recouvert  de  rejetons  de 
mauvaises  herbes,  et  qui  servit  long-temps  de 
repaire  aux  cerfs,  aux  chèvres  sauvages,  et  aux 
sangliers  que  l'on  venoit  y  chasser. 

En  i546,  le  cardinal  Hippolyte  d'Est,  alors 
gouverneur  de  Tivoli ,  fit  dessécher  ces  marais  , 
en  resserrant  les  eaux  dans  le  lit  qui  les  contient 
encore ,  et  qui  en  détermine  le  cours  vers  le 
Teverone.  On  fit  abattre  les  bois  taillis  qui  l'em- 
barrassoient ,  et  où  des  brigands  s'embusquoient 
pour  attaquer  les  voyageurs.  La  campagne  se 
trouva  par  là  délivrée  des  eaux  superflues  qui 
la  rendoient  malsaine  ;  l'atmosphère  devint  aussi 
pure  qu'autrefois  ;  et  on  vint  même  y  chercher  le 
remède  à  plusieurs  maladies.  Les  qualités  médi- 
cinales de  ces  eaux  sulfureuses ,  constatées  par 
le  témoignage  de  Pline ,  de  Suétone  et  de  Ga- 
lien ,  ont  été  décrites  par  plusieurs  médecins 
modernes  (1). 

Cependant  cette  portion  de  terrain  ne  peut 


(1)  Entr'autres  par  André  Bacci ,  dans  un  Mémoire  imprimé 
en  i554  5  et  par  Thomas  Neri,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  De  Tiiur- 
t'ini  acres   saîubrifaîe.   Gio.  Suares,  médecin   de  Tivoli,  prétend 
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être  encore  rendue  à  la  culture,  étant  trop 
chargée  de  soufre  ;  mais  elle  forme  de  très-bons 
pâturages  :  et  on  en  retire  une  sorte  d'écume 
légère  et  spongieuse  qu'on  nomme  testina,  dont 
on  se  sert  en  archilecture  pour  faire  des  voûtes 
et  des  corniches.  On  trouve  aussi  dans  le  lac 
sulfureux  de  grands  morceaux  de  sélénite 
(larlari)  qui  entrent  dans  l'ornement  des  fon- 
taines et  des  grottes  de  jardins. 

Ce  petit  lac ,  auprès  duquel  on  voit  les  ruines 
des  anciens  bains,  est  remarqué  des  voyageurs 
par  ses  îles  flottantes  formées  des  détrimens 
d'osiers,  de  joncs  et  d'autres  végétaux  qui 
croissent  sur  ses  bords ,  et  qui  se  réunissent  en 
masse  au  moyen  du  tartre  ou  de  l'alumine  dont 
les  eaux  sont  chargées ,  et  y  acquièrent  même 
assez  de  consistance  pour  porter  des  poids  con- 
sidérables (i). 

L'infiltration  de  ces  eaux  laisse  sur  les  bords 
du  fleuve  une  quantité  de  pierres  d'un  grain 
très-fin  ,  d'une  blancheur  éclatante ,  et  qui  pren- 
nent la  forme  d'oranges,  de  graines  de  co- 
riandre ,  de  dragées ,  et  des  autres  petits  objets 


que  la  vertu  de  ces  eaux  est  peu  active  à  présent.  Dans  l'analyse 
qu'il  en  a  faite ,  il  a  trouvé  beaucoup  de  soufre  et  un  sel  alumineux , 
uni  à  une  terre  argileuse. 

(i)  Pline  le  jeune  parle  d'un  lac  couvert  d'îles  flottantes ,  et 
situé  dans  l'Amélie.  Liv.  VIII,  Lettre  xx. 
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revêtus  de  sucre.  Ces  jeux  de  la  nature  trompent 
la  main  et  les  yeux  ;  le  goût  seul  peut  recon- 
noîtrc  l'imposture  :  et  c'est  un  grand  amusement 
pour  les  enfans,  qui  nomment  ces  fausses  sucre- 
ries confetti ,  bonbons  de  Tivoli. 

En  rentrant  dans  la  ville ,  deux  objets  d'un 
grand  intérêt,  et  qui  sont  un  nouveau  témoi- 
gnage de  la  magnificence  et  du  bon  goût  des 
anciens  et  des  modernes ,  la  maison  de  délices 
de  Mécène  et  la  villa  d'Est,  invitent  le  voyageur 
à  les  examiner  avec  une  attention  particu- 
lière. Il  a  besoin  de  tous  les  efforts  réunis  du 
savoir  et  de  l'imagination,  pour  se  former  une 
idée  à  peu  près  exacte  de  la  première.  L'autre , 
mieux  conservée,  n'est  cependant  que  l'ombre , 
pour  ainsi  dire ,  de  ce  qu'elle  étoit  du  temps  de 
cette  famille  d'Est  maintenant  éteinte,  mais 
dont  la  mémoire  durera  autant  que  les  vers  de 
l' Arioste  ;  ces  vers  font  néanmoins  plus  d'hon- 
neur au  poëte  immortel,  qu'à  des  princes  qui 
apprécièrent  assez  mal  l'élévation  de  son  âme 
et  de  ses  talens  (i). 

Ces  longues  terrasses,  ces  élégans  portiques  , 

(i)  On  sait  que  i'Arioste  ayant  présente  son  poëme  au  cardinal 
Hippolyle  d'Est,  celui-ci  se  contenta  de  lui  dire:  Messer  Lodovico, 
dovc  mai  avete p/gliato  tante  Coglioncrie?  Au  reste,  pour  avoir 
illustré  cette  maison,  bien  qu'elle  fût  libérale  et  magnifique,  il 
n'en  obtint  qu'une  petite  rente  à  peine  suffisante  pour  l'empêcher 
de  mourir  de  faim  (  5oo  liv.  ).  Voilà,  dit  M-  Ginguené,  dans  sot* 
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ces  grottes  fraîches  sont  solitaires  et  silencieuses; 
ce  n'est  que  dans  les  jardins  qu'on  est  distrait 
par  le  bruissement  du  feuillage  et  le  léger  mur- 
mure des  eaux  qui,  jadis,  soumises  aux  capri- 
cieuses lois  de  l'hydrostatique ,  jaillissoient  ou 
retomboienl  en  cascades,  etruisseloicnt  sur  des 
revêlemens  de  madrépores ,  de  nacre  de  perles 
et  de  coquillages.  Maintenant,  abandonnées  à 
leur  propre  cours ,  elles  suivent  la  pente  et  l'iné- 
galité du  terrain,  s'égarent  à  travers  les  racines 
des  arbres  et  au  fond  de  ravins  qu'elles  se  sont 
creusés.  Le  luxe  de  la  nature  a  remplacé  celui 
de  la  fastueuse  vanité  des  anciens  propriétaires  ; 
tandis  que  les  marbres  croulent ,  les  énormes 
cyprès  plantés  dans  ces  jardins  continuent  à 
croître,  à  s'élever,  et  vont  chercher  dans  les 
nues  la  foudre  qui  souvent  a  brisé  leur  tête 
altière  et  pyramidale.  Enfin  ,  le  temps  vainqueur 
commence  à  marquer  ces  lieux  du  sceau  de  sa 
redoutable  puissance  qu'il  a  si  cruellement  appe- 
santie sur  la  ii l'a  Mecenaic  dont  nous  allons  lui 
disputer  les  débris. 

La  pensée  s'élance  et  pénètre  volontiers  dans 

Histoire  Littéraire  d'Italie  ,  le  prix  de  ses  longs  services,  des  dan- 
gers auxquels  il  s'e'toit  expose'  pour  cette  famille,  et  de  ses  immortels 
travaux.  Aussi,  ne  peut-on  le  blâmer  d'avoir  pris  pour  devise  une 
ruche  dont  un  ingrat  villageois  cliassoit  ou  cJetruisoit  les  abeilles 
par  la  fumée  d'un  feu  de  paiile,  pour  en  extraire  le  miel;  avec  le 
simple  mot  ;  Ex  bono  malum,  le  mal  pour  le  bien- 
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les  temps  anciens.  Elle  se  plaît  surtout  à  consi- 
dérer ces  jours  fortunés  pendant  lesquels  le  pre- 
mier possesseur  de  ces  lieux  jouissoit  des  plai- 
sirs d'une  vie  à  laquelle  il  étoit  si  fort  attaché , 
qu'il  disoit  lui-même  : 

Qu'on  me  rende  impotent , 
Cul-de-jatte,  goutteux,  manchot;  pourvu  qu'en  somme 
Je  vive,  c'est  assez  :  je  suis  plus  que  content  (i). 

Au  reste ,  il  est  prouvé  que  Mécène  savoit  faire 
un  usage  noble  et  généreux  de  son  existence  et 
de  ses  richesses.  Sa  société,  composée  d'Au- 
guste, d'Horace ,  de  Virgile,  et  des  hommes  les 
plus  célèbres  de  son  temps ,  étoit  bien  propre  à 
lui  faire  aimer  une  vie  qu'il  passoit  aussi  agréa- 
blement. L'avantage  du  site  ,  le  développement 
magnifique  de  vastes  et  beaux  édifices ,  la 
commodité  recherchée  des  distributions  inté- 
rieures, et  les  objets  curieux  qui  étoient  ren- 
fermés dans  ce  séjour,  y  attiroient  les  volup- 
tueux habitans  de  Rome.  Le  grand  style  de  ces 
ruines,  leur  nombre,  et  les  souvenirs  qu'elles 
rappellent ,  nous  y  conduisent  nous-mêmes  pour 
deviner  ce  qu'elles  furent  et  pour  admirer  ce 
qu'elles  sont. 

(i)  La  Fontaine.  Les  vers  originaux  de  Mécène  sont  encore 
plus  expressifs.  Us  sont  rapportes  par  Crevier,  Ilist.  desErnp  , 
1er  vol.,  pag.  28a.1 
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Décrites  par  Pirro  Ligorio  dans  un  temps  où 
elles  présentaient  moins  de  confusion ,  plusieurs 
écrivains  (1)  se  sont  servis  des  dessins  et  des 
notes  de  ce  célèbre  architecte  ,  et  ont  cherché  à 
rétablir  l'ensemble  de  ces  monumens  :  il  en  ré- 
sulte des  faits  que  Ton  ne  peut  révoquer  en 
doute ,  et  qui  seront  utiles  pour  en  compléter  la 
restauration. 

Cette  villa,  située  au  sommet  de  la  montagne 
de  Tivoli  qui  domine  la  plaine  de  Rome  et  le 
fleuve  Ànio ,  occupe  un  espace  carré  de  600  pieds 
de  longueur  sur  4°°  de  large. 

Du  côté  de  l'escarpement  de  la  montagne  au 
bas  de  laquelle  coule  le  Teverone ,  et  en  face 
des  maisons  d'Horace  et  de  Quintilius  Varus , 
les  édifices  sont  soutenus  par  deux  rangs  de 
pilastres,  ou  contre-forts,  surmontés  d'un  double 
portique  orné  de  colonnes  engagées  et  d'ordre 
dorique.  Sur  les  deux  autres  côtés,  il  n'y  a  point 
d'apparence  de  portique- extérieur;    mais  on 

(1)  Kircher  et  Volpi,  d'après  les  notices  de  Ligorio,  de  Zoppi, 
de  Marzi  et  d'Antonio  del  Re  ,  ont  donne'  la  description  et  les 
dessins  de  cette  villa;  mais,  de  notre  temps,  le  comte  d'Azara, 
ministre  d'Espagne  à  Rome,  amateur  aussi  généreux  qu'instruit, 
obtint  du  gouvernement  les  facilités  nécessaires  pour  lever  exacte- 
ment le  plan  de  ces  ruines.  Il  fit  faire  ce  travail  par  deux  archi- 
tectes espagnols,  pensionnaires  de  l'Académie  de  Madrid  ,  Silvestre 
Perez  et  Evariste  del  Castillo.  Ces  plans  ont  été  gravés  en  1812, 
et  publiés,  avec  une  dissertation  très-bien  faite,  par  le  savant 
D.  Pietro  Marquez,  auteur  de  plusieurs  autres  ouvrages  d'ar- 
chéologie. 
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retrouve  les  traces  de  celui  qui,  à  l'intérieur, 
regnoit  sur  les  trois  faces  du  parallélogramme  , 
dont  le  quatrième  côté  étoit  ouvert  et  présentoit 
des  murs  de  terrasses ,  des  rampes  et  des  esca- 
liers qui  menoient  au  niveau  des  bâtimens. 

En  face  de  rentrée ,  et  au  milieu  de  la  place 
entourée  de  portiques  ,  s'élevoit  le  prétoire  ,  ou 
casin  du  maître ,  édifice  à  plusieurs  étages  en 
retraite  l'un  sur  l'autre.  Zoppi  prétend  que  la 
hauteur  de  cette  sorte  de  seplizone  ,  à  partir  des 
substructions ,  équivaloit  à  celle  du  dôme  de 
Saint-Pierre. 

De  chaque  côté,  et  entre  les  faces  latérales 
du  prétoire  et  les  portiques  qui  décoroient  les 
autres  bâtimens  d'habitation  ,  ou  voyoit  de 
grands  bassins ,  ou  conserves  d'eau ,  sans  doute 
entourés  de  parterres  et  d'allées  d'arbres. 

Les  galeries  tant  intérieures  qu'extérieures 
étoient  revêtues  de  petites  pierres  de  forme 
losange ,  encastrées  *dans  un  fort  enduit  qui 
recouvroit  la  maçonnerie;  les  colonnes  même 
étoient  ainsi  formées  ;  et  on  croit  que  le  tout 
étoit  revêtu  de  stuc  :  je  doute  cependant  qu'on 
eût  exécuté  avec  autant  de  soin  cet  opus  reticu- 
latum,  pour  le  cacher  ensuite  par  un  enduit  qui, 
quelque  beau  qu'on  le  suppose  ,  ne  pouvoit  faire 
un  meilleur  effet,  surtout  de  loin,  que  ce  tra- 
vail aussi  régulier  qu'élégant. 
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Pirro  Ligorio  insiste  sur  l'existence  d'un 
grand  ordre  ionique  pour  le  Prœtoriurn  et  les 
façades  latérales  du  côté  de  l'entrée .  Il  se  fonde 
sur  une  colonne  de  4o  pieds  de  hauteur,  revêtue 
de  petites  pierres  de  diverses  couleurs ,  et  qui 
existe  encore  sur  une  base  très-élevée  et  à  droite 
de  l'entrée  de  la  villa.  Michel- Ange  pensoit  que 
Cette  colonne  portoit  une  statue  ,  et  qu'il  devoit 
en  exister  une  semblable  du  côté  opposé  pour 
orner  symétriquement  la  façade  principale  ; 
d'autres ,  trompés  sans  doute  par  le  ragrément 
qui  en  a  été  fait  par  les  propriétaires ,  ont  pensé 
que  cette  colonne  étoit  moderne.  Sans  chercher 
à  approfondir  ces  différentes  opinions,  il  est 
aisé  de  voir,  par  la  place  qu'elle  occupe  sur  le 
plan,  qu'elle  n'en  faisoit  pas  partie.  En  effet, 
elle  n'auroit  servi  ni  à  l'ornement ,  ni  à  l'utilité  ; 
et ,  s'il  existoit  un  ordre  ionique  au-dessus  du 
dorique ,  il  ne  pouvoit  être  de  cette  énorme 
dimension ,  sans  écraser  ce  dernier  ordre  ;  ce 
qui  seroit  contre  toutes  les  règles  de  l'architec- 
ture, et  s'éloigneroit  du  style  de  l'époque  à  la- 
quelle on  fait  remonter  ces  constructions. 

Les  grandes  vicissitudes  que  cette  maison  de 
délices  a  souffertes  depuis  tant  d'années,  l'ont 
dépouillée  de  la  plupart  de  ses  beautés.  A  peine 
y  retrouve-t-on  quelques  légères  traces  de  pein- 
tures ;  et  les  ornemens  de  sculpture  ont  tous 


192  LETTRES 

disparu.  Combien  ce  séjour  est  différent  de  ce 
qu'il  étoit  lorsque  le  ministre  et  le  confident 
d'Auguste  venoit  y  chercher  le  repos ,  et  surtout 
le  sommeil ,  qui  s'obstinoit  à  fuir  sa  paupière  , 
quelque  expédient  qu'il  mît  en  usage  pour  en 
obtenir  les  faveurs.  Le  murmure  des  eaux  qui, 
en  courant,  rafraîchissoient  sa  délicieuse  habi- 
tation ,  et  tomboient  en  cascades  sur  les  divers 
plans  de  l'édifice  ;  des  musiciens  placés  à  une 
certaine  distance  de  sa  chambre  à  coucher,  de 
manière  à  ce  que  le  son  harmonieux  des  voix  et 
des  instrumens  ne  portât  à  son  oreille  que  ces 
sensations  douces  qui  invitent  au  sommeil;  toutes 
ces  ressources  que  les  richesses  procurent  à  ceux 
qui  les  possèdent,  ne  suffisoient  pas  pour  calmer 
le  trouble  intérieur  de  son  âme ,  et  l'inquiétude 
de  son  esprit. 

Le  seul  aspect  des  ruines  de  cette  demeure  fait 
juger  de  son  antique  magnificence.  Elle  s'éle- 
voit ,  avons-nous  déjà  dit,  sur  plusieurs  rangs  de 
substructions  en  retraite  l'un  sur  l'autre  ;  on 
arrivoit  au  plan  supérieur  au  moyen  de  rampes 
et  d'escaliers  ornés  de  grottes,  d'où  les  eaux 
jaillissoient  en  abondance.  L'asile  du  maître, 
entouré  d'immenses  portiques  et  de  jardins , 
dominoit,  comme  une  haute  tour,  la  ville  entière 
deTibur,  et  ses  environs,  et  pouvoit  être  facile- 
ment aperçu  par  les  habitans  de  Rome.  Et, 
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même  à  cette  heure ,  lorsqu'on  voit  s'élever  du 
milieu  de  la  verdure  ,  et  au  sommet  des  rochers 
qui  dominent  le  fleuve ,  ces  deux  immenses  rangs 
d'arcades  d'un  style  d'architecture  imposant  et 
grandiose ,  on  ne  peut  qu'admirer  cet  édifice , 
l'un  des  plus  extraordinaires  qui  nous  soient 
restés  d'une  époque  si  fertile  en  productions  du 
génie  et  de  la  grandeur  romaine. 

Roches  escarpées  de  Tibur,  couronnées  de 
palais  et  de  temples,  cascades  frémissantes; 
bosquets  embaumés  j  je  vous  fais  mes  adieux. 
Votre  vue  a  excité  mes  transports;  vous  excitez 
maintenant  mes  regrets.  L'impression  que  vous 
avez  produite  sur  mes  sens ,  et  la  trace  qui  s'est 
empreinte  dans  ma  mémoire,  sont  ineffaçables. 
En  ce  moment  même ,  entouré  des  dessins  que 
j'ai  ébauchés  à  une  époque  forlunée  et  déjà  trop 
loin  de  moi ,  il  me  semble  encore  sentir  réson- 
ner la  \ibration  de  cette  céleste  harmonie  que 
l'aspect  de  ces  beaux  lieux  a  fait ,  en  quelque 
sorte,  retentir  dans  mon  âme  :  tous  leurs  charmes 
s'offrent  en  foule,  et  composent  des  tableaux 
ravissans  que  ma  main  est  inhabile  à  tracer, 
quoiqu'ils  soient  restés  vivans  dans  ma  pensée. 
Semblables  à  ces  rêves  qui  frappent  si  agréable- 
ment les  organes,  et  dont  on  veut  ressaisir  le 
fil  tranché  par  le  réveil ,  mais  qui  n'offrent  alors 
que  des  traits  interrompus  ,  des  idées  sans  suite 
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dont  l'ensemble  n'a  pas  plus  de  consistance  et 
de  dure'e  que  l'état  qui  les  a  fait  naître  ;  mes 
dessins  et  mes  notes ,  tracés  à  la  hâte  et  sur  les 
lieux  même,  sont  insuffisans.  Jalons  épars,  ils 
m'indiquent  la  route  que  j'ai  tenue,  et  me 
guident  dans  ma  course  rétrograde  ;  mais  ils  ne 
font  plus  renaître  ces  sensations  premières  mê- 
lées d'impatience ,  de  surprise  ,  d'enthousiasme 
que  l'on  n'éprouve  que  dans  la  jeunesse;  et  les 
regrets  qui  se  mêlent  à  ces  souvenirs  imparfaits 
ternissent  la  fraîcheur  de  mes  tableaux. 
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LETTRE  XLII. 

Sur  Raphaël. 

Rome. 

xLn  arrivant  à  Rome  je  n'avois  pu  me  défendre 
de  cette  première  exaltation  de  sentimens,  de 
cette  divagation  de  pensées,  qui  portent  à 
effleurer  la  sommité  de  tous  les  objets ,  à  courir 
de  l'un  à  l'autre  sans  ordre  et  sans  choix.  Con- 
fondant les  divers  plaisirs  qu'ils  me  procuraient 
en  une  jouissance  vague ,  indécise  pour  être 
trop  générale ,  extrêmement  vive  néanmoins , 
mais  qui  ne  pouvoit  se  prolonger,  je  suis  allé 
me  reposer  à  Tivoli ,  de  cette  sorte  de  dérègle- 
ment d'esprit.  La  vue  de  la  nature  champêtre  a 
rafraîchi  mon  imagination,  a  mis  de  l'ordre 
dans  mes  idées,  m'a  rendu  à  la  raison,  et  je 
reviens  à  Rome,  disposé  à  jouir  avec  moins 
d'emportement,  à  mieux  calculer,  à  savourer 
mes  jouissances,  et  à  les  rendre  plus  profitables. 
Je  devois  mon  premier  hommage  à  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre,  et  au  palais  du  Vatican,' 
Au  milieu  des  sentimens  qui  attirent  vers  ces 
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lieux  célèbres ,  comme  artiste  j'y  étois  appelé 
par  les  grands  noms  de  Michel -Ange  et  de 
Raphaël  ;  noms  plus  grandioses  peut-être  que 
les  lieux  même  qui  les  rappellent,  et  qui  sont 
pleins  de  leur  génie. 

Cependant,  de  ces  deux  princes  de  la  pein- 
ture ,  quel  est  celui  qui  exercera  le  plus  d'em- 
pire sur  mon  âme,  qui  parlera  plus  éloquemment 
à  mon  cœur?  Tous  deux  sont  des  êtres  surna- 
turels. Michel-Ange  excite  l'étonnement,  l'ad- 
miration ;  son  aspect  vous  trouble ,  impose  le 
respect!  Raphaël,  même  en  s'éloignant  de  vous 
par  la  hauteur  de  son  génie,  s'offre  sous  un 
aspect  plus  doux,  plus  aimable.  Si  l'un  est 
l'Homère  de  la  peinture,  l'autre  en  est  le  Vir- 
gile. Je  ne  déciderai  point  entr'eux  ;  mais  je  suis 
entraîné  par  un  sentiment  indéfinissable  vers 
les  salles  du  \  atican ,  où  Raphaël  respire ,  où 
son  âme  expansive ,  toujours  présente  en  ces 
lieux,  commande  aux  artistes  l'enthousiasme  et 
l'amour  de  l'art. 

Qu'un  autre  décrive  le  sujet  de  chacun  de  ces 
tableaux,  qu'il  en  pèse  les  grandes  qualités  et 
les  moindres  défauts;  qu'il  les  passe  froidement 
en  revue.  .  .  Quant  à  moi,  je  m'abandonne  aux 
douces  rêveries  que  font  naître  de  si  beaux 
ouvrages.  Je  vais  tracer  sans  ordre,  avec  aban- 
don, ce  que  j'ai  pensé,  senti,  éprouvé,  pendant 
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mes  longues  et  fréquentes  visites  en  ces  lieux. 
On  parviendroit,  à  force  d'études,  à  découvrir 
toutes  les  beautés  répandues  dans  ces  immor- 
telles productions  ;  mais,  pour  les  exprimer,  il 
fan  droit  avoir  le  génie  de  leur  auteur. 

Raphaël,  cet  homme  étonnant,  semble  avoir 
été  créé  par  la  nature  ,  dans  l'un  de  ces  momens 
favorables,  où  elle-même  étoit  inspirée  par  le 
génie  de  la  perfection.  Car  souvent  il  paroît 
qu'elle  se  fatigue ,  ou  cède  à  de  nombreux 
caprices  qui  la  font  se  jouer  de  la  pauvre  espèce 
humaine,  et  se  divertir  à  donner  l'existence  à 
des  êtres  qui  en  sont  le  rebut.  En  créant  Ra- 
phaël, elle  voulut  sans  doute  en  faire  le  proto- 
type de  toutes  les  perfections  :  son  corps,  elle  le 
pétrit  de  la  matière  la  plus  pure,  la  plus  noble, 
elle  lui  donna  les  formes  les  plus  agréables  ;  son 
âme,  empruntée  aux  divines  intelligences  (1), 
fut  un  mélange  d'élévation  et  de  modestie, 
d'énergie  et  de  sensibilité.  Supérieur  aux  autres 
hommes,  par  son  esprit  et  par  son  génie,  ils  le  lui 
pardonnèrent  cependant,  parce  qu'il  fut  affable 

(1)  Vasari  dit  que  ceux  qui,  comme  Raphaël  i  sont  doués  de  si. 
rares  perfections,  ne  sont  pas  de  simples  hommes,  mais,  pour 
ainsi  dire,  des  dieux  mortels  (  Jtci  mârinli).  Vie  de  Raphaël. 
I/Arioste  a  caracte'risé  Michel- Ange  par  ce  vers: 

Michel  piu  cite  morti.le  ,  Ansiolo  dit  ino; 

qui  com  iendroit  mieux  à  Raphaël ,  tant  au  physique  qu'au  moral. 
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et  généreux.  Il  semble  que  la  nature  l'eût  initié 
dans  tous  ses  secrets,  et  qu'elle  lui  eût  confié  la 
noble  mission  de  répandre  la  lumière ,  de  créer, 
de  donner  à  la  beauté  tout  son  éclat,  de  forcer 
les  hommes  à  admirer  sa  puissance  et  celle  de 
l'être  divin  qui  la  lui  a  communiquée.  Mais  on 
a  observé  que  ces  hommes ,  si  extraordinaires , 
ressemblent  à  ces  météores  brillans,  qui  dispa- 
roissent  après  avoir  un  instant  embelli  les  cicux. 
Raphaël,  moissonné  à  la  fleur  de  son  âge,  plongea 
dans  le  deuil  l'école  romaine,  qui  se  ilattoit 
déjà  d'être  la  reine  de  la  peinture.  On  peut  lui 
appliquer  ce  que  Virgile  dit  du  jeune  Marcellus  : 
Les  Destins  n'ont  voulu  que  le  montrer  à  la 
terre,  et  ils  se  sont  hâtés  de  le  lui  enlever, 
jaloux  des  accroissemens  que  prendroit  Rome, 
s'ils  lui  eussent  laissé  la  possession  durable  du 
présent  qu'ils  lui  avoient  fait  (i). 

Dès  son  enfance ,  Raphaël  fit  usage  des  dons 
précieux  qu'il  avoit  apportés  en  naissant.  Il  n'eut 
qu'à  suivre  son  inclination,  son  adresse  natu- 
relle; et  il  traça,  en  se  jouant,  des  essais  qui 
surpassèrent  le  travail  peiné  de  ses  maîtres.  Un 
coup  d'œil  lui  suffisoit  pour  étudier  leurs  ou- 


(i)        Os  tendent  terris  hune  lanlhni  Fata ,  neque  ultra 
Esse  sinenl.  Nimiiini  vobis  Romana  propago 
Visa  potens ,  Stiperi,  propria  heee  si  doua  fuissent. 

(  Virgii.1;,  Ain.  VI.  ) 
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vrages  ;  sa  mémoire  s'emparoit  de  toutes  leurs 
beautés,  qu'un  goût  épuré  et  délicat  lui  faisoit 
apercevoir  à  travers  mille  défauts  qu'il  devoit 
éviter.  Il  emprunta  au  Mazaccio  sa  naïveté  ;  au 
Perrugin ,  l'expression  exacte  des  formes  ;  à 
Léonard  de  Yinci ,  la  pureté  de  son  dessin  et 
son  entente  du  clair-obscur  ;  à  Fra  Bartholo- 
meo ,  sa  couleur  éclatante  et  vigoureuse ,  la 
grandeur  de  ses  poses  et  sa  manière  de  draper. 
Quant  à  la  grâce ,  il  l'inventa  ;  et  c'est  dans 
l'impression  vive  et  profonde  qu'il  recevoit  de 
l'aspect  des  objets  naturels ,  qu'il  acquit  cette 
beauté  idéale  dans  ses  têtes,  cette  souplesse  de 
mouvemens,  cette  expression  fugitive  qui  se 
peint  sur  les  physionomies ,  dans  le  geste  et 
dans  la  pose  de  toutes  ses  figures. 

Avide  des  sensations  que  lui  faisoit  éprouver 
le  spectacle  de  la  nature ,  il  étudioit  sans  fatigue, 
et  par  une  sorte  d'instinct  qui  lui  faisoit  aper- 
cevoir toute  l'étendue  de  l'art,  et  les  moyens 
de  le  pousser  à  la  perfection.  Ce  n'est  point  le 
mannequin  qui  lui  apprit  à  disposer  ses  drape- 
ries ;  l'étude  seule  du  modèle  ne  lui  auroit  pas 
fait  donner  la  vie  à  ses  figures,  s'il  n'avoit  saisi 
de  la  pensée  ,  ces  gestes ,  ces  mouvemens ,  aussi 
rapides,  aussi  fugùifs  qu'elle-même. 

Voyoit-il  un  individu  dans  une  action  spon- 
tanée? elle  se  tracoit  dans  sa  mémoire ,  et  il  la 
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transportait  ensuite  sur  la  toile  sans  avoir  besoin 
de  consulter  autrement  le  modèle.  Youloit-il 
peindre  une  belle  femme  dont  la  démarche  lé- 
gère et  précipitée  faisoit  ondoyer  autour  d'elle 
les  longs  plis  de  ses  vêlemens ,  ou  la  gaze  d'un 
voile  léger  ?  certes,  son  mannequin  n'auroit  pu 
lui  fournir  les  élémens  de  cette  figure ,  s'il  ne 
l'eût  empreinte  dans  son  souvenir  ;  et  ces  mou- 
vemens  fugitifs  ,  que  le  modèle  n'eût  jamais  pu 
poser  une  seule  minute ,  sont  ceux  qui  donnent 
la  vie  à  ses  figures  et  à  la  pantomime  de  ses 
compositions. 

Il  avoit  sans  doute  observé ,  étudié  les  statues 
antiques,  dans  lesquelles  il  trouvoit  la  nature 
embellie ,  ou  plutôt  l'harmonieuse  réunion  de 
beautés  qui  sont  éparses  dans  un  grand  nombre 
d'individus.  Cependant  on  ne  remarque  pas 
dans  ses  ouvrages ,  comme  dans  ceux  de  quel- 
ques autres  artistes ,  la  copie  ou  l'imitation  ser- 
vile  des  types  anciens.  Son  style  lui  est  entière- 
ment propre  ;  il  ne  ressemble  ni  à  celui  de  ses 
prédécesseurs  ,  ni  à  celui  de  ses  contemporains  ; 
et  il  n'a  pu  être  imité  par  personne. 

C'est  donc  à  l'inspiration ,  à  la  seule  force 
d'un  génie  toujours  bien  pénétré  de  son  sujet , 
que  l'on  doit  ses  admirables  compositions. 
Youloit-il  représenter  un  trait  historique  ?  toutes 
les  facultés  de  son  être  s'en  emparoient  ;  il  le 
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voyoit  des  yeux  de  la  pensée ,  tout  ordonné  , 
composé  et  groupé.  Chacun  de  ses  person- 
nages s'offroit  à  lui  dans  l'action  propre,  avec 
l'expression ,  la  physionomie  convenables  ;  et 
son  sujet  sortoit  fini  de  son  cerveau;  ou  s'il 
a  voit  quelques  repentirs  ,  quelque  hésitation 
dans  les  contours  et  dans  la  pose  de  ses  figures, 
la  pensée ,  toujours  la  même ,  n'étoit  que  modi- 
fiée, et  c'était  le  produit  du  génie  qui,  s' offrant  au 
creuset  de  la  raison ,  n'en  sortoit  que  plus  pur. 
Ce  premier  jet,  modifié  par  l'étude  de  la  na- 
ture, et  corrigé  par  la  réflexion,  n'en  conser- 
voit  pas  moins  ce  grand  ensemble ,  ce  puissant 
aspect,  cette  force  d'expression  qui  frappe  , 
étonne,  attache,  et  dans  lequel  on  rcconnoît 
une  telle  harmonie  d'invention  et  de  composi- 
tion, qu'il  seroit  impossible  de  désirer  qu'elle  fût 
différente.  Toutes  les  combinaisons  du  peintre 
le  plus  savant  dans  son  art  ne  pourroient  même 
oter  une  figure  ni  le  moindre  accessoire,  sans 
laisser  un  vide,  et  sans  rompre  l'accord  des  lignes 
de  compositions,  si  bien  conçues  qu'elles  forment 
un  tout  complet,  et  dont  les  élémens  sont  dans 
une  admirable  harmonie. 

On  a  particulièrement  considéré  Raphaël 
comme  savant  dans  le  dessin,  profond  dans 
l'expression  du  caractère  des  passions.  On  lui 
accorde  une  fertilité  prodigieuse  dans  la  combi- 
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naison  pittoresque  de  groupes  et  d'actions  très- 
compliqués  ;  mais  on  doute  qu'il  ait  possédé  le 
sentiment  du  coloris. 

Je  ne  crois  pas  avancer  un  paradoxe,  en 
disant  qu'il  joignoit  aux  autres  dons  de  la  nature , 
celui  de  sentir  et  d'exprimer  les  effets  de  la  cou- 
leur et  de  la  lumière.  Dès  l'instant  même  qu'il 
se  fut  occupé  du  coloris ,  il  y  fit  de  si  grands 
progrès,  qu'on  put  juger  qu'il  auroit  excellé 
dans  cette  partie  de  la  peinture,  de  même  que 
dans  les  autres.  «  Ç'auroit  été,  dit  un  grand 
-»  connoisseur  (i),  un  double  prodige  ;  puisqu'il 
»  n'y  a  jamais  eu  personne  qui  ait  possédé  le 
»  colons  avec  le  dessin ,  au  point  qu'il  l'a  pos- 
»  sédé,  ni  tant  de  parties  ensemble,  dans  un 
»   degré  aussi  considérable.  » 

Ptaphaël  n'étoit  cependant  pas  coloriste,  dans 
l'acception  qu'on  donne  ordinairement  à  ce 
mot;  mais  il  entendoit  bien  les  artifices  de  la 
couleur  considérée  sous  le  rapport  du  clair- 
obscur.  Pour  bien  saisir  mon  idée,  il  devient 
nécessaire  qu'on  me  permette  d'entrer  dans 
quelques  détails. 

Les  coloristes,  comme  le  Corrège  ,  le  Titien, 
Paul  Veronèse  et  Rubens,  etc.,  opèrent  au 
moyen    de  teintes  d'une  extrême  délicatesse, 

(i)  Richardson,  Théor.  de  la  Peint. ,  pag.  i3o. 
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tantôt  opaques,  tantôt  transparentes,  mais  tou- 
jours en  harmonie  dans  leurs  passages  de  l'une 
à  l'autre.  Ce  choix  de  couleurs  produit,  indé- 
pendamment de  la  rondeur  et  du  relief  des 
corps,  un  certain  charme  qui  flatte  les  yeux,  et 
nous  retrace  la  nature  avec  une  vérité  frap- 
pante. Au  moyen  de  ce  procédé  mystérieux,  il 
semble  qu'on  voye  le  sang  circuler  sous  la  peau, 
qui  offre  cet  éclat,  ce  velouté,  cette  transpa- 
rence des  fleurs,  auxquels  on  compare  souvent 
le  teint  d'une  jeune  fille. 

Dans  tous  les  autres  objets,  le  coloriste  sait 
rendre  les  contrastes  sensibles,  sans  accuser 
d'une  manière  trop  apparente  le  passage  du 
clair  à  l'ombre.  Il  l'obtient  par  des  semi-tons, 
dont  la  délicatesse  échappe  aux  regards.  On  ne 
peut  deviner  de  quelles  couleurs  ils  sont  faits  ; 
on  les  croiroit  peints  avec  le  souffle  et  la  vapeur 
de  l'atmosphère. 

Ce  n'est  point  en  ce  sens  que  Raphaël  est 
coloriste,  mais  dans  l'observation  savante  des 
lois  du  clair-obscur,  qui  tiennent  au  raisonne- 
ment et  à  l'étude  profonde  des  effets  naturels  ; 
tandis  que  le  coloris  peut  être  plutôt  considéré 
comme  le  sentiment  aussi  juste  que  délicat  de  la 
couleur  locale  des  objets.  Nous  pensons  même 
qu'on  peut  être  coloriste  sans  nulle  connois- 
sance  du  clair-obscur;  et  la  perfection  consiste 
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à  réunir  les  deux  parties,  qui  se  composent  de 
1  imitation  exacte  des  clairs,  des  ombres,  des 
reflets,  des  luisans,  de  la  transparence,  en  un 
mot,  des  accidens,  des  effets,  et  de  tous  les 
phénomènes  de  la  lumière  dans  l'atmosphère  et 
sur  les  corps  solides. 

Piaphaël  connoissoit  tous  ces  secrets  de  l'art 
du  coloris,  branche  si  importante  de  la  pein- 
ture. Il  y  a  puisé  cette  belle  entente  dans  l'effet, 
de  plusieurs  de  ses  tableaux;  le  relief  qu'il 
savoit  donner  à  ses  têtes ,  à  ses  figures ,  même  à 
ses  raccourcis,  et  qui  fait  que  les  gravures  exé- 
cutées d'après  ses  ouvrages ,  sont  supérieures . 
pour  l'aspect,  aux  compositions  de  quelques 
peintres  qui  n'ont  été  que  coloristes  ,  et  qui  n'a- 
voient point  le  sentiment  général  du  clair-obscur. 
On  peut  dire  en  effet  qu'il  y  a  de  la  couleur  dans 
une  gravure  ou  un  dessin ,  lorsque ,  par  le  seul 
mélange  du  noir  et  du  blanc,  on  parvient  à  rendre 
les  contrastes,  la  dégradation  des  jours  et  des 
ombres,  et  tous  les  artifices  du  clair-obscur, 
quoiqu'on  soit  privé  de  la  couleur  locale. 

Dans  les  premières  fresques  de  Raphaël,  on 
remarque  des  têtes  et  d'autres  objets  d'une  vérité 
et  d'une  finesse  de  ton  qui  feroient  honneur  à 
un  coloriste.  Mais  l'artiste  ne  peut  guère  s'oc- 
cuper en  même  temps  de  la  perfection  de  la 
forme,  et  du  charme  de  la  couleur  ;  cette  dernière 
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qualité  demandant  une  franchise  d'exécution  qui 
exclut  le  tâtonnement  et  les  repentirs.  Raphaël, 
revenant  à  plusieurs  reprises  sur  le  contour  de 
ses  figures ,  devoit,  surtout  en  peignant  à  l'huile  , 
fatiguer,  salir  ses  teintes,  et  leur  ôter  cette 
transparence,  cette  fraîcheur  recherchées  par 
les  coloristes,  parfois  même  au  détriment  de 
qualités  plus  essentielles. 

Mais  notre  grand  peintre  n'en  connoissoit  pas 
moins  la  grande  machine  de  l'effet  général  ;  et 
nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  le  tableau  si 
connu  de  la  Délivrance  de  saint  Pierre.  Certes, 
ce  tableau,  admirable  pour  la  composition,  le 
dessin,  la  grâce  et  l'expression,  est  aussi  d'un 
effet  éminemment  neuf  et  frappant;  et,  quoi- 
qu'il soit  exposé  dans  l'ombre  et  au-dessus  d'une 
fenêtre ,  il  offre  un  foyer  lumineux  qui  s'étend 
sur  toute  la  composition ,  et  qui,  modifié  par 
d'autres  clartés  soumises  aux  lois  du  clair- 
obscur  le  mieux  ménagé  (i),  deviendroit,  dans 
un  dessin  ou  une  gravure  exécutée  avec  le  sen- 

(i)  En  effet,  il  y  a  quatre  lumières  dans  ce  tableau.  Les  deux 
premières  e'manent  des  deux  anges;  la  troisième  de  la  lune,  et  la 
quatrième  d'un  flambeau  qu'un  des  soldats  tient  à  la  main.  Maris 
elles  sont  tellement  distribuées,  qu'elles  ne  se  font  pas  sentir  à  la 
fois  dans  tous  les  endroits  de  la  composition.  «<  Il  est  incontestable, 
»  dit  Richardson,  que  cette  pièce  nocturne  est  la  plus  belle 
»  qu'il  y  ait  au  monde.  Il  est  vrai,  ajoute-t-il .  que  dans  la  fameuse 
»  Nativité  du  Corrège,  la  lumière  qui  émane  du  petit  enfant, 
"  est    d'un     éclat     merveilleux,    et    se    répand    admirablement 
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timent  de  la  couleur,  le  modèle  le  plus  parfait 
qu'on  puisse  offrir  aux  coloristes. 

Je  me  plais  à  répéter  que  le  talent  de  Raphaël 
étoit  le  fruit  de  l'inspiration  la  plus  soutenue  et 
îa  plus  vive,  qui  ne  sortoit  jamais  des  bornes  du 
vrai,  au  moins  du  vraisemblable,  et  ne  cessoit 
d'être  d'un  goût  pur  et  sévère.  Instruit  à  l'école 
des  maîtres  qui  l'avoient  précédé ,  il  ne  s'attache 
pas  à  les  imiter  ;  il  veut  être  lui  ;  et ,  lorsqu'il  a 
acquis  toute  la  force ,  toute  l'élévation  de  son 
talent,  il  les  laisse  derrière  lui,  et  se  soutient  à 
une  hauteur  désespérante  pour  ses  successeurs. 

En  effet,  les  principes  de  l'art  peuvent  se 
communiquer,  l'influence  du  génie  peut  se  ré- 
pandre et  faire  germer  les  talens,  et  c'est  celle 
que  Piapha'él  exerça  sur  son  illustre  école  :  mais 
cette  manière  sublime  de  concevoir  ne  pouvoit 
pas  être  laissée  en  héritage  à  ses  élèves.  Lorsque, 
sous  ses  yeux,  ils  travailloient  sur  ses  dessins  et 
d'après  ses  conseils,  ils  pouvoient  presque  se 
flatter  de  l'égaler.  Mais ,  privés  de  ce  guide  si 

»  bien  ,  etc.  Mais  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  vu  cju'enlre 
»  une  si  grande  variété  de  jours,  le  principal  fasse  un  effet  aussi 
»  étonnant  que  don*  celte  pièce.  » 

Ce  qui  contribue  à  l'éclat  du  tableau,  c  est  que  Raphaël  a  peint 
l'Ange  comme  les  êtres  lumineux  doivent  l'être.  La  description 
qu'en  fait  Bellori  (  Dcscr.  dcllc  imag.  di  lia/.)  est  aussi  piquante 
qu'énergique  :Z' '  Angclico  Spirilo  ,  in  lucida  veste  di  gloria,  scin- 
tillante da  ogni  canto,  irradiando  la  prigione  rcfulgc,  e  traspare 
in  se  stesso  compost  o  di  aria .  e  di  lace,  senza  mort  a!  pczo- 
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sûr  dont  l'ascendant  les  entraînent,  les  élevoit 
jusqu'à  lui,  ils  retombèrent,  pour  ainsi  dire,  dans 
le  néant  d'où  il  les  avoit  tirés;  et,  s'il  en  est  qui 
se  soient  illustrés  à  leur  tour,  ils  ne  l'ont  fait 
qu'en  prenant  une  autre  route  :  on  ne  recon- 
noissoit  plus  dans  leurs  productions  cette  verve 
de  pensée ,  ce  style  inimitable  du  maître ,  que 
l'envie  et  le  temps  ont  respectés,  et  qui  ont 
donné  au  Monde  tant  de  chefs-d'œuvre. 

Néanmoins ,  le  croiroit-on  ?  il  est  une  époque 
fort  peu  éloignée  de  nous,  et  pendant  laquelle 
la  gloire  de  Raphaël  paroissoit  ternie.  Ou  plutôt, 
des  barbares,  dont  les  yeux  étoient  fascinés,  et 
dont  le  goût  abâtardi ,  ne  savoit  pas  apprécier 
les  œuvres  immortelles  du  prince  des  peintres, 
les  dédaignoient,  pour  imiter  les  grâces  manié- 
rées du  Parmesan ,  et  le  clinquant  de  Pietro  de 
Cortone.  Ils  se  contentoient  de  suivre  de  loin 
ces  maîtres  faciles ,  qui  étoient  eux-mêmes  des 
diminutifs  de  la  grande  école  des  G  arraches  (1). 
Ils  nous  inondèrent  de  leurs  productions  sans 
caractère ,  sans  chaleur,  sans  nul  sentiment  ;  et 
ne  nous  offrirent,  dans  leurs  prétendus  tableaux 


(1)  Cependant,  pour  jugera  quel  point  le  goût  s'étoit  déjà  dé- 
térioré à  cette  époque,  il  suffit  de  citer  le  passage  d'une  lettre 
d'Annibal  Carrache  à  son  frère  Louis,  à  l'occasion  du  tableau  du 
Corrège,  dit  le  saint  Jérôme  :  «  Je  vous  jure  que  je  ne  voudroîs 
»  pas  donner  la  moindre  de  ces  figures  pour  le  tableau  entier  de 
a  la  sainte  Cécile  de  Raphaël,  etc.  »  (  Fehinapittr. ,  p.  3,  p,  365.  ) 
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d'histoire ,  que  les  grimacières  positions  des 
acteurs  à  la  mode ,  et  Jes  grâces  minaudières  des 
bergères  de  l'Opéra. 

L'aveuglement,  porté  au  comble,  s'étoit  pro- 
pagé dans  toute  l'Europe.  Il  cxistoit  même  à 
Rome  :  l'herbe  croissoit  sous  le  vestibule  de  la 
Farnésine  (i);  les  salles  du  Vatican  étoient 
désertes  ;  les  chefs-d'œuvre  antiques ,  solitaires 
dans  les  musées ,  étoient  l'objet  des  sarcasmes 
des  sectateurs  du  Bernin  ;  et  ceux  duBoromini, 
non  contens  de  dégrader,  d'abâtardir  l'archi- 
tecture, portaient  une  main  sacrilège  sur  les 
précieux  restes  de  l'art  antique. 

La  peinture  aîloit  enfin  s'éteindre,  étouffée 
sous  les  riches  pompons  dont  on  l'affubloit,  sans 
le  courage  d'un  homme  bien  au-dessus  de  son 
siècle,  dusageYien,qui,  toutensacrifiantd'abord 
à  l'idole  de  la  mode,  sut  peu  à  peu  se  soustraire 
à  sa  maligne  influence  ,  et  fit  fumer  enfin  un 
encens  plus  pur  sur  l'autel  du  vrai  Dieu  des  arts. 

Il  forma  son  goût  par  l'étude  de  la  nature  et 
de  l'antique ,   y  puisa  le  don  d'apprécier  Ra- 


(i)  Ricliardson  dit  qu'en  1720  le  petit  palais  Farnèse  tomboit 
en  ruines;  la  cour  e'toit  couverte  d'herbe.  On  lui  dit  qu'il  y  avoit 
plus  de  deux  ans  que  personne  ne  l'a\oit  e'té  voir  ;  de  sorte  qu'on 
eut  beaucoup  de  peine  à  en  trauver  les  clefs.  Quant  aux  salles 
du  Vatican,  il  fut  surpris  de  voir  que  les  peintres  et  les  amateurs 
de  l'art  avoient  abandonne  cet  endroit.  11  y  fut  plus  de  vingt  fois, 
et  toujours  assez  long-temps .  sans  y  rencontrer  personne. 
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phaëi,  et  se  fortifiant  dans  les  vrais  principes, 
il  voulut  les  remettre  en  vigueur.  Il  eut  la  har- 
diesse de  donner  le  premier  l'exemple  d'un  style, 
qui  ne  sembla  nouveau  que  parce  qu'il  étoit 
opposé  au  goût  régnant,  qui  parut  froid  parce 
qu'il  n'étoit  pas  grimacier,  et  qui  ne  fit  d'abord 
qu'une  légère  impression ,  parce  qu'on  étoit 
blasé  ;  mais  il  persista  dans  son  système  de  ré- 
forme, il  brava  les  critiques,  et  il  eut  enfin  la 
gloire  d'ouvrir  une  carrière  nouvelle,  frayée  à 
travers  les  obstacles,  les  contrariétés  de  toute 
espèce ,  et  d'y  entraîner  l'école  française  qu'il 
venoit  de  régénérer. 

Si  Raphaël  est  maintenant  apprécié ,  on  doit 
donc  en  faire  honneur  à  ce  Nestor  des  arts , 
à  cet  homme  respectable  qui  s'est  peint  dans 
ses  ouvrages ,  aussi  simples ,  aussi  sages  que  son 
cœur.  Mais  il  y  avoit  encore  un  vaste  espace  à 
parcourir,  un  grand  pas  à  faire  pour  élever  la 
peinture  à  toute  la  hauteur  dont  l'avoicnt  fait 
descendre  deux  siècles  de  décadence.  Cette  ré- 
volution a  été  l'ouvrage  des  disciples  de  Yien , 
•devenus  à  leur  tour  les  maîtres  de  l'école  dont 
l'influence  s'est  répandue  sur  toute  l'Europe  ;  a 
porté  de  nouveau  l'admiration  sur  les  chefs- 
d'œuvre  que  I\ome  possède  ;  et  surtout  a  con- 
sacré les  ouvrages  du  divin  R.aphaël  comme  les 
prototypes  de  la  peinture. 
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LETTRE  XLIII. 

Sur  Michel-Ange. 

On  compte ,  dans  les  arts  du  dessin  comme  en 
littérature,  quelques  ouvrages  devenus  classi- 
ques ,  et  qui  servent  de  point  de  comparaison 
et  de  modèle.  Ceux  de  Michel -Ange,  malgré 
quelques  défauts,  sont  de  ce  nombre;  et  ils  sont 
considérés  comme  nécessaires  à  Fétude  de  l'art. 
Cet  homme  non  moins  extraordinaire  que 
Raphaël,  quoique  différent,  et  sur  le  tombeau 
duquel  l'indépendante  et  juste  postérité  a  con- 
sacré une  triple  couronne,  est  peut-être  celui 
de  tous  les  artistes  dont  la  renommée  est  la 
plus  colossale.  Cela  tient  autant  à  la  nature  de 
son  génie,  pour  lequel  le  mot  de  grandiose 
semble  avoir  été  inventé,  qu'à  l'influence  qu'il 
a  exercée  sur  celui  de  ses  contemporains  et  de 
ses  successeurs.  Non  que  je  prétende  ici  lui  assi- 
gner le  premier  rang  parmi  les  artistes  mo- 
dernes: car  Raphaël,  son  compétiteur  au  trône 
de  l'art ,  s'y  est  assis  à  ses  côtés  ;  et ,  peut-être , 
î'auroil-il  occupé  seul,  si,  comme  je  l'ai  déjà 
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dit,  la  mort  ne  l'eût  frappé  dans  un  lemps  où 
chacun  de  ses  jours  étoit  marqué  par  d'étonnant 
progrès,  et  où  sa  course ,  bien  loin  de  se  ralen- 
tir, acquéroit  un  nouvel  élan  dont  on  ne  pou- 
voit  deviner  le  terme. 

La  question  de  la  prééminence  de  ces  deux 
grands  artistes  a  été  long-temps  débattue  ;  elle 
retentit  encore  en  Italie,  où  les  arts,  moins  en- 
couragés qu'autrefois,  mais  estimés  et  appré- 
ciés ,  sont  le  sujet  ordinaire  des  conversations , 
et  souvent  d'une  sorte  de  controverse  à  laquelle 
on  attache  beaucoup  d'intérêt.  Nous  emprunte- 
rons quelques  idées  d'un  opuscule  où  cette 
grande  question  est  traitée  avec  sagacité,  pro- 
fondeur et  impartialité  (i). 

Permettons  -  nous  cette  petite  excursion  , 
dans  l'espoir  qu'elle  pourra  contribuer  à  dé- 
truire quelques  préventions,  à  faire  apprécier, 
sous  des  rapports  qui  nous  paroissent  justes,  le 
mérite  des  peintures  de  Michel-Ange.  Nous  y 
joindrons  l'opinion  de  quelques  écrivains  cé- 
lèbres; et  nous  nous  féliciterons  de  ce  travail, 
s'il  peut  être  utile  aux  élèves  qui  font  de  ces 
peintures  l'objet  de  leurs  études  particulières. 

Les  Italiens  sont  plus  à  portée  que  nous  de 

(i)  Rcfiessiun'i  sopra  Michel '  —  Angclo  Baonarroti ,  dcl  cas , 
Onofr'io  Boni  in  risposta  a  quanta  ne  scrissc  Bolando  Freart  s/g.  de 
Chambray  ncW  opera  ;  Idée  de  la  Perfection  de  la  Peinture,  etc. 
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juger  leurs  propres  artistes,  dont  ils  ont  sans 
cesse  les  ouvrages  sous  les  yeux.  Ils  ont  de  plus 
l'avantage  de  pouvoir  interroger  les  traditions, 
et  surtout  une  foule  d'écrits  curieux  qui  nous 
sont  presque  inconnus. 

Un  écrivain  français,  qui  ne  paroît  avoir 
établi  les  bases  de  son  parallèle  entre  Michel- 
Ange  et  Raphaël  que  sur  l'inspection  des  gra- 
vures exécutées  d'après  les  tableaux  de  ces 
grands  peintres,  est  attaqué  assez  vivement  par 
l'auteur  italien  qui  observe ,  avec  raison ,  que 
cette  manière  de  juger  est  tout  à  l'avantage  de 
Raphaël,  puisque  les  gravures  de  Marc-Antoine  , 
faites  sous  les  yeux,  et  quelquefois  corrigées  de  la 
propre  main  du  peintre ,  nous  transmettent  fidè- 
lement les  contours ,  le  caractère ,  l'expression  de 
ses  figures  et  l'image  exacte  de  ses  compositions  ; 
tandis  que  les  ouvrages  de  Michel- Ange,  peut- 
être  plus  difficiles  à  copier,  n'ont  été  gravés  que 
par  des  artistes  inférieurs  à  Marc  -  Antoine  ,  et 
qui,  ne  pouvant  suivre  le  génie  fougueux  du 
maître,  ont  été  réduits  à  se  traîner  péniblement 
sur  ses  traces. 

Ce  n'est  donc  que  d'après  des  autorités  res- 
pectables, et  plutôt  encore  par  l'étude  des  pein- 
tures originales  qu'on  peut  asseoir  un  jugement 
impartial.  R.  Mengs  place  Michel- Ange  et  Ra- 
phaël auprès  des  anciens,  pour  la  sublimité  des 
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conceptions,  c'est-à-dire,  ce  que  nous  nom- 
mons l'idéal  ;  et  chacun  des  deux  atteignit  â 
cette  hauteur,  en  suivant  sa  propre  impulsion 
et  son  génie  particulier.  Celui  de  Michel-Ange 
le  portoit  au  grand,  au  fier,  au  terrible.  Et,  par 
le  mot  grand ,  on  ne  doit  pas  entendre  le  gigan- 
tesque ,  mais  ce  caractère  sublime  qui  donne  de 
la  grandeur  aux  plus  petits  détails.  On  le  trouve 
aussi  bien  exprimé  dans  les  dessins  de  Michel- 
Ange  que  dans  les  pierres  gravées,  les  médailles 
et  les  bas-reliefs  antiques;  tandis  que  plusieurs 
colosses  modernes  ne  paroissent  à  l'observateur 
instruit  que  des  pygmées. 

Le  génie  de  Buonarroti  se  manifesta  de  bonne 
heure.  Yasari  raconte  de  lui  qu'étant  enfant,  il 
retoucha  à  la  plume  un  dessin  du  Grillandajo  ; 
et  le  grandiose  de  sa  touche  contrastoit  telle- 
ment avec  la  manière  sèche  et  mesquine  en  usage 
jusqu'alors,  que,  dès  ce  moment,  on  jugea  de 
ce  qu'il  seroit  un  jour.  En  effet,  on  peut  dire 
que  son  talent  n'eut  point  d'enfance.  Semblable 
à  ces  plantes  vigoureuses  qui  se  développent 
avec  force  et  rapidité  sous  un  climat  favorable , 
et  y  produisent  spontanément  des  fleurs  et  des 
fruits ,  il  étonna  les  artistes  par  l'essor  subit 
d'un  style  nouveau;  et  son  fameux  carton ,  fait 
en  i5o4,  en  concurrence  avec  Léonard  de 
Vinci,  devint  aussitôt  l'objet  des  études  et  des 
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méditations  de  Raphaël ,  très-jeune  alors ,  d'An- 
dréa dcl  Sartc,  de  Baccio  Bandinelli,  de  Perrin 
del  Vaga,  et  d'autres  en  si  grand  nombre  dont 
il  forma  le  goût  et  agrandit  la  manière. 

Il  peignit  peu  après  la  voûte  de  la  chapelle 
Sixtine ,  premier  modèle  du  grand  style  de  la 
peinture  moderne  ,  qu'il  communiqua  à  tous  ses 
ouvrages  de  sculpture  et  d'architecture. 

Il  y  a  trois  siècles  complets  que  ces  peintures 
existent;  et  non  seulement  elles  furent  le  sujet 
de  l'admiration  du  siècle  d'or  de  la  peinture , 
mais  elles  ont  été'  constamment  étudiées  comme 
des  modèles.  Pour  se  convaincre  qu'elles  mé- 
ritent ce  concours  unanime  de  louanges,  pas- 
sons en  revue  les  différentes  parties  qui  consti- 
tuent les  bons  ouvrages  de  peinture,  et  voyons 
ce  que  Michel- Ange  a  possédé  dans  chacune  de 
ces  parties. 

Si  la  perfection  du  dessin  consiste  dans  la 
correction ,  c'est-à-dire ,  l'exacte  représentation 
de  la  forme  des  corps,  dans  quelque  situation 
qu'ils  se  présentent  à  nos  yeux,  certes,  Michel- 
Ange  n'a  été  surpassé  par  aucun  autre  peintre. 
Né  dans  l'enfance  de  l'art  du  dessin,  il  en  posa 
les  limites.  Au  moyen  de  la  seule  rectitude  du 
coup  d'œil ,  il  représenta  tout  ce  que  la  perspec- 
tive linéaire  exécute  au  moyen  des  règles  géo- 
métriques. Il  y  joignit  la  science  la  plus  profonde 
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de  l'anatomie.  On  lui  reprochera  seulement 
d'en  avoir  fait  abus  dans  des  poses  où  il  met 
tous  les  muscles  en  action,  tandis  qu'ils  de- 
vroient  être  en  repos.  Ne  pourroit-on  pas  aussi 
lui  appliquer  ce  que  Quintilien  dit  du  discobole 
de  Miron  dont  la  pose  est  étudiée  et  maniérée? 
Mais  ces  défauts  de  Michel-Ange  sont  bien  com- 
pensés par  ce  qu'il  possédoit  dans  d'autres  par- 
ties essentielles  de  l'art ,  et  surtout  par  son  style 
grandiose  qui  semble  nous  retracer  les  héros 
d'Homère. 

On  peut  dire  aussi  qu'il  perfectionna  l'art  des 
raccourcis,  s'il  n'en  fut  pas  l'inventeur;  car  il 
n'est  pas  prouvé  que  le  Corrège  ,  qui  l'a  si  bien 
possédé,  n'ait  point  vu  les  ouvrages  de  Michel- 
Ange  avant  d'exécuter  sa  célèbre  coupole  de 
Parme. 

Quant  au  clair-obscur,  partie  dans  laquelle  le 
même  peintre  a  excellé,  il  fut  possédé  par  Mi- 
chel-Ange à  un  moindre  degré  ;  mais  il  y  égala 
Raphaël.  On  peut  se  représenter  quel  fut  l'éton- 
nement  des  artistes  de  Rome,  lorsqu'on  décou- 
vrit, pour  la  première  fois,  cette  fameuse  voûte 
de  la  chapelle  Sixtine,  si  remarquable  pour  la  cor- 
rection du  dessin,  pour  l'intelligence  supérieure 
des  raccourcis ,  pour  l'expression  dans  les  têtes 
et  dans  les  mouvemens;  lorsqu'on  vit,  en  quel- 
que sorte,  se  détacher  des  murailles  ces  terribles 
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prophètes  et  ces  vénérables  sibylles  ;  lorsqu'on 
aperçul  l'Eternel  se  balançant  sur  des  nuages... 
Ce  spectacle  devoit  être  d'autant  plus  étonnant, 
qu'il  étoit  nouveau ,  inattendu ,  et  qu'aucune 
peinture  n'en  avoit  encore  offert  de  pareil. 
Bientôt  après,  le  Corrège  produisit  une  illu- 
sion .plus  complète;  Michel-Ange  ne  fut  pas 
moins  le  créateur  du  genre.  Et,  s'il  est  beau 
d'atteindre  à  la  perfection  par  une  route  déjà 
connue ,  quelle  obligation  n'a-t-on  pas  à  celui 
qui  Fa  frayée  après  l'avoir  découverte  ? 

L'on  peut  mieux  juger  du  coloris  de  Buonar- 
roti  par  ?es  tableaux  de  chevalet,  dans  lesquels 
il  ne  cédoit  rien  aux  meilleurs  peintres  de  l'école 
florentine  ,  que  par  ses  peintures  à  fresque ,  les 
seuls  grands  ouvrages  qu'il  ait  exécutés ,  mais 
qui  sont  gâtés  par  la  fumée  et  par  la  poussière  , 
encore  plus  que  par  la  vétusté. 

Néanmoins  ,  dans  les  figures  gigantesques  de 
son  Jugement  dernier,  l'on  remarque  une  touche 
large  et  facile  ,  un  pinceau  moelleux ,  et  une  dé- 
gradation bien  ménagée  dans  le  passage  du  clair 
à  l'ombre.  Il  est  certaines  parties  de  nu,  qui, 
pour  la  saillie  et  la  vérité  de  la  couleur,  appro- 
chent des  ouvrages  du  Titien.  Il  est  même  sur- 
prenant que  ,  dans  un  tableau  à  fresque  d'une  si 
grande  dimension ,  l'artiste  ait  pu  obtenir  un 
effet  général  aussi  harmonieux ,  quoique  toutes 
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les  figures  qui  le  composent ,  et  qui  sont  presque 
toutes  nues,  dussent  nécessairement  disperser 
la  lumière ,  et  nuire  à  l'ensemble.  Néanmoins 
il  a  su  produire ,  au  moyen  de  la  variété  des 
carnations  et  des  accidens  de  lumière,  de  grands 
partis  d'effet  habilement  contrastés.  Nous  tire- 
rons de  cette  vaste  composition ,  la  preuve  que 
ce  grand  peintre  possédoit  même ,  aussi  bien 
que  Raphaël,  le  sentiment  de  la  couleur. 

Dans  la  partie  inférieure ,  où  il  exprime  la 
résurrection  des  corps ,  on  voit  des  squelettes 
qui  commencent  à  se  mouvoir  ;  quelques  uns 
sont  à  moitié  couverts  de  chair;  un  grand  nombre 
d'autres,  rendus  à  la  vie,  cherchent  à  se  dépouil- 
ler de  leur  linceul  pour  quitter  la  terre  et  s'é- 
lancer vers  le  ciel.  Tout  ce  groupe,  composé  de 
corps  pales  et  livides,  et  de  draperies  blanchâ- 
tres ,  contraste  admirablement  avec  le  groupe 
opposé  qui  se  trouve  à  l'entrée  de  l'enfer,  d'où 
sortent  des  flammes  dont  la  couleur  rougeâtre 
se  rellète  sur  la  multitude  des  damnés  ,  que 

Caron  demonio  con  occhi  di  iragia 

chasse  de  sa  barque.  Il  ne  falloit  rien  moins 
que  le  génie  de  Buonarroti  pour  ramener  un  si 
grand  nombre  de  figures  à  un  effet  général ,  et 
pour  le  contraster  d'une  manière  si  piquante  et 
si  naturelle. 
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Quant  à  la  composition  et  à  l'expression  ; 
quel  peintre  a  mieux  su  que  Michel-Ange  con- 
cevoir, grouper  et  disposer  une  grande  machine? 
et  quel  vaste  génie  ne  falloit-il  pas  pour  imagi- 
ner seulement  l'ensemble  de  l'e'tonnant  tableau 
du  Jugement,  en  coordonner  si  adroitement 
toutes  les  parties ,  les  lier  les  unes  aux  autres 
par  des  épisodes  ingénieux,  et  les  subordonner 
toutes  à  une  pensée  unique  et  centrale,  d'où 
émane  tout  l'intérêt  ? 

Un  Dieu  juste  et  miséricordieux  occupe  le  mi- 
lieu du  tableau.  L'expression  de  son  visage  est 
un  composé  de  tous  les  sentimens  qui  agitent 
îe  cœur  de  l'homme  ,  épurés  par  la  Divinité  :  il 
maudit  les  réprouvés  et  semble  les  plaindre  ;  il 
protège  les  élus,  sans  avoir  été  ébranlé  par  leurs 
prières;  et,  ne  consultant  que  sa  justice,  il  dé- 
cerne des  récompenses  à  la  vertu ,  et  semble 
foudroyer  le  crime. 

Cette  figure,  dont  l'artiste  ne  peut  avoir 
trouvé  le  modèle  que  dans  la  profondeur  de 
son  génie ,  vaut  seule  un  po'éme  ;  elle  est  su- 
périeure à  tout  ce  que  l'antiquité  a  produit  de 
merveilleux;  et  l'Apollon,  auquel  on  pourroit 
la  comparer  sous  certains  rapports  ,  n'approche 
pas  de  cette  conception  pleine  de  force  ,  de 
grandeur  et  de  majesté. 

Sans  entrer  dans  plus  de  détails  sur  la  corn- 
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position  fie  ce  tableau,  on  peut  affirmer  qu'il 
n'est  pas  un  seul  de  ses  groupes  qui ,  pris  isolé- 
ment, et  exécuté  par  tout  autre,  ne  dût  assurer  à 
son  auteur  une  juste  célébrité. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  t  aperçu  des  qualités 
distinctives  du  talent  de  Michel-Ange  comme 
peintre ,  sans  parler  du  style  qui  lui  est  propre. 
On  lui  a  reproché  de  s'être  écarté  du  style  an- 
tique ;  mais  on  ne  l'a  peut-être  pas  assez  loué 
de  s'en  être  créé  un  particulier  et  indépendant. 
Semblable  à  ces  Titans  jaloux  qui  combattoient 
contre  les  dieux  de  l'Olympe  avec  des  armes 
inégales  ,  et  qui  ,  en  succombant  dans  celte 
noble  lutte ,  ont  montré  un  courage  supérieur 
même  à  celui  de  leurs  adversaires,  Buonarroti 
a  combattu  quelquefois  avec  avantage  ,  et  a 
ennobli  sa  défaite.  Il  n'a  erré  que  volontaire- 
ment, et  par  une  sorte  d'exagération  qui  déceloit 
la  supériorité  et  en  quelque  sorte  la  surabon- 
dance de  ses  forces. 

Elevé  à  la  cour  des  Médicis ,  dans  la  familia- 
rité d'un  prince  ami  zélé  des  arts ,  Buonarroti 
avoit  à  sa  discrétion  tous  les  modèles  antiques. 
Il  essaya  son  génie  sur  ces  beaux  ouvrages;  il  les 
étudia  tant  qu'il  eut  besoin  de  soutien  dans  la 
carrière.  Devenu  créateur  à  son  tour,  il  voulut 
être  indépendant.  Il  auroit  imité  la  noble  sim- 
plicité  des   anciens,  s'il  eût  pu  modérer  son 
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essor  ;  et  Ton  connoît  l'erreur  où  l'on  fut  de  son 
temps  sur  une  de  ses  statues ,  qui  passa  pour 
antique.  Enfin  ,  s'il  fût  resté  imitateur,  on  lui 
eût  fait  moins  de  reproches;  mais  aussi  auroit-il 
produit  son  immortel  Moïse  ! . . . 

On  excuse  volontiers  des  écarts  tels  que  ceux 
de  Michel-Ange  ;  mais  les  téméraires  qui  ont 
osé  imiter  sa  hardiesse ,  sans  avoir  son  talent , 
n'ont  réussi  qu'à  se  faire  une  manière  plus  ou 
moins  barbare. 

Il  est  plusieurs  genres  de  beautés  dans  les  arts 
du  dessin,  comme  dans  la  poésie.  Chacun  doit 
embrasser  celui  qui  convient  le  mieux  à  son  gé- 
nie. L'un  exprimera  les  émotions  douces  ;  l'autre 
les  fortes  passions.  Michel-Ange  et  Piaphaël  sont 
arrivés  au  sublime  par  deux  chemins  différens. 
Tous  deux  excellent  dans  le  dessin  ;  ec  si  Mi- 
chel-Ange est  plus  savant  dans  l'anatomie ,  Ra- 
phaël est  plus  varié  dans  les  caractères  ,  dans 
les  expressions ,  mais  surtout  plus  gracieux  dans 
ses  figures  de  femmes  et  de  jeunes  gens. 

Leur  coloris  est  inférieur  à  celui  du  Titien  r 
que  personne  n'a  surpassé,  et  dans  le  clair-obscur 
ou  le  prestige  du  relief  ils  sont  aussi  inférieurs 
au  Gorrège. 

Il  faut  en  conclure ,  avec  Mcngs,  que  la  pein- 
ture parvint ,  au  commencement  du  seizième 
siècle  ,  au  plus  haut  degré  auquel  les  modernes 
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l'aient  portée.  Cet  art  acquit,  par  le  concours  de 
Michel-Ange  et  de  Raphaël ,  la  fierté,  la  beauté 
sévère  des  formes,  en  un  mot  le  style  gran- 
diose; l'invention,  la  composition  e  d'expression . 
Enfin,  le  Titien  et  le  Corrège  créèrent  en  quel- 
que sorte  l'intelligence  de  la  couleur  naturelle 
des  corps  avec  tous  les  accidens  et  les  modifi- 
cations que  peut  produire  la  lumière  ,  la  dégra- 
dation du  clair-obscur,  la  délicatesse  du  pinceau, 
et  toutes  les  recherches  (squisitezzé)  de  la  grâce 
et  du  goût. 
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LETTRE  XLIV. 

Copie  du  tableau  de  la  Transfiguration ,  exécutée  en  mosaïque. 
—  Notes  historiques  sur  cet  art. 

Un  ne  peut  entrer  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  sans  éprouver  un  sentiment  de  respect 
qui  porte  au  recueillement  et  commande  le 
silence.  C'est  ici,  en  effet,  le  premier  et  le  plus 
célèbre  temple  du  monde  chrétien.  C'est  dans 
ce  sanctuaire ,  qui  est  le  centre  des  vœux,  des 
prières  et  des  désirs  fervens  de  tous  les  fidèles ,  où 
se  font  avec  la  plus  grande  solennité  les  cérémo- 
nies les  plus  imposantes  du  culte,  où  s'opèrent 
avec  le  plus  de  majesté  les  sacrifices  et  les  rites 
mystérieux  et  sacrés  de  notre  religion.  Je  parcou- 
rais lentement  lesdétoursdecetimmense  édifice; 
mes  regards ,  mes  pensées  se  portoient  avec  au- 
tantde  surprise  que  d'admiration  sur  les  étonnans 
objets  dont  j'étois  environné,  lorsque  mon  at- 
tention a  été  détournée  par  une  scène  aussi  simple 
qu'imposante  ;  la  vive  impression  qu'elle  a  pro- 
duite sur  moi  me  la  rend  encore  présente.  Je  vois 
s'avancer  lentement,  au  milieu  de  la  foule  qui  se 
prosterne  à  ses  pieds,  un  vieillard  vénérable. 
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Ma  mémoire  frappée  me  retrace  cette  belle  tête 
couverte  de  cheveux  blancs ,  ce  visage  sur  lequel 
sont  empreints  une  indulgente  bonté  et  le  calmé 
de  l'âme  :  j'aperçois  encore  flotter  cette  longue 
tunique  d'une  éclatante  blancheur;  et,  quoique 
dépouillé  de  tout  autre  ornement,  je  reconnois 
le  souverain  pontife.  Le  silence  le  plus  profond 
règne  autour  de  lui  ;  l'on  s'écarte  avec  respect. 
Arrivé  seul  vers  le  milieu  delà  nef,  il  s'agenouille, 
et,  prosterné  sur  le  pavé  de  marbre ,  il  s'humilie 
devant  le  sanctuaire,  confondu  avec  les  autres 
fidèles. 

Je  l'ai  revu  depuis,  sous  un  dais  magnifique , 
couronné  de  la  triple  tiare ,  éblouissant  de  ri- 
chesses ,  environné  de  toute  la  pompe  de  la  sou- 
veraineté; et  il  me  paroissoit  plus  grand  lorsque 
seul,  courbé  sur  une  tombe  et  plongé  dans  une 
profonde  méditation,  il  prioit  pour  le  salut  et 
la  paix  du  genre  humain.  Son  humilité  l'élevé  à 
mes  yeux;  je  reconnois  le  digne  successeur  de 
saint  Pierre ,  le  pasteur  du  monde  chrétien  ;  et 
son  humble  attitude  m'inspire  plus  de  respect 
que  si  je  le  voyois  officier  dans  les  plus  brillantes 
cérémonies. 

Un  tableau  d'un  autre  genre,  mais  non  moins 
intéressant  pour  moi,  attira  ensuite  mes  regards; 
ils  s'arrêtèrent  sur  la  sublime  scène  de  la  Trans- 
figuration du  Christ.  Je  n'ai  pu  me  défendre 
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d'une  sorte  d'exaltation  mystique  à  la  vue  de  ce 
chef-d'œuvre  de  la  peinture  moderne. 

Je  ne  sais  si  le  hasard ,  ou  une  combinaison 
assez  ordinairement  prévue  en  Italie  dans  la 
distribution  des  monumens  de  l'art ,  avoit  dis- 
pose cette  mosaïque  ;  mais  un  rayon  de  soleil 
frappoit  sur  la  Gloire.  La  figure  du  Christ  étin- 
celoitd'un  éclat  surnaturel,  et  le  reste  de  la  com- 
position etoit  dans  une  douce  et  harmonieuse 
demi-teinte.  L'aspect  de  cette  inimitable  pein- 
ture ,  qui  n'en  étoit  plus  une  pour  moi,  car  l'il- 
lusion fut  un  instant  complète  :  la  sainteté  du 
lieu ,  le  silence  religieux ,  ami  de  la  méditation 
et  du  recueillement,  auquel  succédèrent  tour  à 
tour  les  accords  de  voix  aériennes  et  les  sons 
d'une  musique  lointaine  qui  s'égaroient  sous  les 
voûtes  de  l'immense  édifice;  les  nuages  d'encens 
qui  jetoient  un  voile  mystérieux  sur  les  objets 
éloignés;  en  un  mot  cette  scène,  dont  tout  con- 
tribuoit  à  rendre  l'ensemble  imposant,  a  laissé 
dans  mon  âme  des  traces  si  profondes ,  que  je 
doute  que  la  vue  du  tableau  original  (i)  puisse 
me  rappeler  les  sensations  que  j'ai  éprouvées , 
et  les  fasse  renaître  :  le  charme  sera  rompu,  l'en- 


(i)  On  l'avoit  déjà  transporté  à  Paris.  Et  cette  copie,  exécutée 
en  mosaïque,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  est  d'une  propor- 
tion plus  forte  que  l'original,  et  d'un  ton  plus  clair  et  plus  har- 
monieux. 
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thousîasme  épuisé,  et  il  ne  me  restera  plus  à 
offrir  au  divin  Raphaël  que  le  tribut  d'admira- 
tion que  son  nom  commande  à  tous  les  amis  des 
arts  rivaux  de  la  nature. 

Consacrons  quelques  pages  à  la  louange  de 
la  mosaïque,  de  cet  art  qui  doit  immortaliser 
les  productions  les  plus  parfaites  delà  peinture. 
Car  il  ne  suffit  pas  de  faire  des  chefs-d'œuvre  , 
il  faut  encore  que  leurs  élémens  soient  durables; 
et  tel  est  le  caractère  essentiel  que  les  anciens 
cherchoient  à  imprimer  à  leurs  ouvrages. 

L'imprimerie  rassure  à  cet  égard  les  littéra- 
teurs ,  les  poètes  et  les  orateurs  sur  le  sort  de 
leurs  productions  ;  et  quand  bien  même  ces 
feuilles  légères ,  auxquelles  ils  ont  confié  le  soin 
de  leur  immortalité  ,  seroient  dispersées  par  le 
souffle  du  temps ,  la  découverte  récente  de  la 
stéréotypie  en  transmettra  les  matrices  ;  et  ces 
planches  de  métal  retiendront  toujours  le  témoi- 
gnage authentique  de  nos  lumières  et  de  notre 
savoir. 

La  sculpture  a  pour  garant  de  la  durée  de  ses 
productions  le  marbre  et  le  bronze  qu'elle  em- 
ploie. La  peinture  sera- t-elle  seule  privée  de  cet 
avantage  ?  Ne  pourra-t-elle  pas  ,  comme  ses 
sœurs,  braver  les  outrages  du  temps?  Nous 
avons  un  exemple  fatal  du  peu  de  solidité  des 
travaux  de  cette  muse  ;  elle  avoit  aussi  ses  ado- 

3.  l5 


22Ô  LETTRES 

rateurs  en  Grèce  et  à  Rome  ,  et  marchoit  sans 
doute  de  front  avec  la  sculpture.  Celle-ci  a 
laissé  des  chefs-d'œuvre  inimitables.  Combien 
ne  font-ils  pas  regretter  les  modèles  que  la 
peinture  eût  offerts  aussi  à  notre  admiration  ! 
Les  tableaux  antiques  sont  fort  rares  ;  et  mal- 
heureusement ils  ne  répondent  pas  à  l'idée  de 
perfection  que  nous  nous  en  formons.  Il  est 
vrai  qu'ils  ne  peuvent  être  considérés  que  comme 
des  peintures  de  décoration  où  l'on  reconnoît 
cependant  les  principes  d'une  excellente  école. 
Les  procédés  de  la  fresque  et  de  l'encaustique  , 
ou  plutôt  la  manière  qui  les  réunissoit ,  a  suffi 
pour  préserver  ces  ouvrages  de  la  destruction. 
Ces  procédés  sont  malheureusement  perdus  ,  et 
nous  devons  trembler  pour  les  peintures  mo- 
dernes. Nous  en  voyons  qui  remontent  à  peine 
à  quelques  centaines  d'années  ,  et  déjà  elles  sont 
dans  un  état  de  dégradation  qui  nous  fait  crain- 
dre de  les  perdre  bientôt. 

La  fresque ,  le  seul  procédé  digne  interprète 
du  génie  ,  celui  qui  nous  conserve  ,  dans  toute 
leur  intégrité  de  dessin  et  de  couleur ,  les  chefs- 
d'œuvre  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange,  la  fresque 
est  tombée  en  discrédit.  Cette  révolution  ,  plus 
fatale  qu'on  ne  le  pense,  est  le  fruit  delà  décou- 
verte de  la  peinture  à  l'huile ,  que  Michel-Ange 
dédaignoit  avec  raison.  Lorsque  ce  grand  maître 
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exécu toit  ses  admirables  fresques,  sa  pensée  , 
presque  aussitôt  exécutée  que  conçue,  n'avoit 
pas  besoin  d'un  procédé  timide,  qui  permet 
d'ébaucher,  de  repeindre,  d'effacer,  de  cor- 
riger encore ,  et  qui  paroît  être  moins  l'ouvrage 
de  l'inspiration  que  celui  du  tâtonnement.  D'ail- 
leurs ,  la  fresque  ,  destinée  à  décorer  les  mu- 
railles des  temples  et  des  palais,  devoit  durer 
presqu'aulant  qu'eux,  étant  à  l'abri  de  la  cupi- 
dité, de  la  mode,  et  des  événemcns  qui  dis- 
persent ou  détruisent  les  peintures,  en  quelque 
sorte ,  amovibles. 

Nous  ne  confions  plus  maintenant  les  desti- 
nées de  cet  art  qu'à  une  toile  légère,  que  la  cha- 
leur altère ,  que  l'humidité  pénètre  et  pourrit 
bientôt.  Ce  moyen  donne,  il  est  vrai,  la  faculté  de 
transporter  les  productions  de  la  peinture.  Mais 
dès  qu'elles  deviennent  un  objet  de  commerce, 
on  peut  prédire  que  c'est  au  détriment  de  l'art. 
Ce  n'est  pas  que  nous  voulions  priver  les  ama- 
teurs, d'un  innocent  plaisir,  celui  de  posséder, 
dans  un  espace  resserré,  des  tableaux  de  moyenne 
proportion  ;  nous  laissons  même  les  artistes  se 
délasser  de  leurs  vastes  conceptions  par  l'exé- 
cution de  ces  petits  ouvrages.  Qu'on  nous  per- 
mette cependant  de  gémir  sur  cet  usage  exclusif 
de  la  toile  qui  sert  de  fond  a  nos  plus  précieuses 
peintures. 

i5. 
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Si  les  grands  maîtres  exécutoicnt  quelques 
tableaux  de  chevalet,  c'étoit  sur  des  matières 
durables ,  telles  que  le  marbre ,  l'ardoise ,  le 
cuivre,  au  moins  sur  les  bois  les  plus  durs. 
Nous  avons  renoncé  à  ces  procédés.  Est-ce  par 
insouciance  ou  par  modestie?  et,  par  là  ,  fai- 
sons-nous l'aveu  tacite  que  nos  ouvrages  ne  sont 
pas  dignes  de  passer  à  la  postérité  ?  Quoi  qu'il 
en  soit ,  nous  avons  l'exemple  de  leur  peu  de 
durée  ;  et,  loin  d'en  profiter,  nos  tableaux  de  la 
plus  grande  dimension  ne  sont  exécutés  que  sur 
toile.  Nous  en  couvrons  les  murs  encore  hu- 
mides d.e  nos  monumens.  Et  quand  bien  même 
ils  ne  seroient  pas  détruits  bientôt,  ce  qui , 
malgré  toutes  les  précautions ,  n'est  que  trop 
probable ,  qui  peut  répondre  que  cette  place 
que  nos  artistes  occupent  si  glorieusement ,  ne 
sera  pas  remplie  quelques  années  plus  tard  par 
l'ouvrage  d'un  rival  plus  habile ,  plus  heureux , 
ou  seulement  plus  adroit  ?  I  an  dis  que  les  tableaux 
exécutés  à  fresque  pourroient  être  momenta- 
nément dérobés  aux  regards ,  et  n'en  existe- 
roient  pas  moins  pendant  plusieurs  siècles. 

Mais  si,  en  étendant  nos  vœux  et  nos  idées , 
nous  voulons  immortaliser  nos  peintures,  ce 
n'est  que  par  l'entremise  de  la  mosaïque  que 
nous  y  parviendrons.  Elle  seule  peut  se  montrer 
à  découvert,  et  braver  les  injures  de  l'air;  elle 
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n'est  altérée  ni  par  les  rayons  les  plus  brûlans 
du  soleil,  ni  par  l'influence  d'un  climat  humide 
et  glacial  ;  elle  seule  résiste  aux  élémens  et  aux 
siècles  ;  elle  est  donc  seule  digne  de  transmettre 
aux  âges  futurs  la  gloire  de  la  peinture  mo- 
derne. 

L'art  de  la  mosaïque  est  Tune  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  belles  inventions  de  l'indus- 
trie humaine.  Elle  est  sans  doute  née  de  la 
peinture ,  dont  elle  doit  assurer  la  durée  au 
moyen  de  la  solidité  de  ses  élémens.  Nous  ne 
nous  appesantirons  pas  sur  Fétymologie  du  nom 
de  cet  art,  que  les  uns  dérivent  de  l'hébreu, 
d'autres  du  grec ,  d'autres  enfin  ,  sur  l'autorité 
de  Pausanias ,  d'un  artiste  célèbre ,  nommé 
Musi,  et  nous  renverrons  les  curieux  à  l'ouvrage 
du  savant  Furie tti  (  de  Musins  ). 

La  mosaïque ,  qui  consista  d'abord  dans  la 
réunion  de  petits  morceaux  de  marbre  colorés, 
sur  une  surface  plane ,  et  dont  le  rapprochement 
offre  l'apparence  d'une  peinture  ,  doit  avoir  été 
pratiquée  aussitôt  que  le  moyen  de  débiter  le 
marbre,  en  très-petites  parties,  fut  trouvé  par 
un  artisan  dont  Pline  qualifie  l'industrie  de 
importuni  ingenit.  Avec  ces  marbres  sciés  ,  on 
commença  par  former  des  pavés  de  diverses 
couleurs  que  les  Grecs  nommoient  lilhoslrata , 
les  Piomains,  seciilia.  Lorsque,  par  la  réunion 
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de  morceaux  infiniment  petits,  ils  imitent 
limage  des  objets ,  on  appelé  cet  ouvrage  ver- 
miculatum  ou  mushum.  C'est  ce  que  nous  en- 
tendons par  le  nom  générique  de  mosaïque. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  les  différens 
genres  de  mosaïque,  distingués  dans  les  auteurs 
par  une  foule  de  mots  techniques.  Nous  nous 
bornons  à  consigner  ici  une  opinion  nouvelle 
relative  à  Vopus  vermiculatum ,  dont  la  véritable 
signification  est  encore  douteuse.  Nous  croyons 
que  ce  genre  de  mosaïque  n'est  autre  chose  qu'un 
travail  encore  en  usage  en  Italie  ,  et  qui  con- 
siste à  arranger,  suivant  des  dessins  réguliers  , 
de  très-petits  cailloux  roulés,  de  diverses  cou- 
leurs. 

On  en  fait  des  pavés  pour  les  vestibules,  et 
parfois  même  pour  les  allées  de  jardins.  Ces 
cailloux,  encaissés  dans  un  lit  de  ciment,  ne 
sont  point  aplanis  et  polis  comme  la  mosaïque  ; 
mais  ils  présentent  des  aspérités  arrondies.  Ce 
travail  a  quelque  rapport  avec  celui  des  po- 
lypes d'eau ,  produits  connus  sous  le  nom  de 
lithophyles ,  et  que  les  anciens  pouvoient  dési- 
gner sous  celui  de  vermiculatio ,  duquel  nous 
avons  fait  vermoulure ,  vermiculaire  et  le  mot 
vermicide,  terme  d'architecture. 

Revenons  à  la  mosaïque  proprement  dite,  et 
voyons  à  quel  peuple  on   en  doit  l'invention. 
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Est-ce  aux  Egyptiens,  aux  Assyriens,  aux  Perses 
ou  aux  Grecs?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
la  mosaïque  étoit  en  usage  très-anciennement 
chez  les  Egyptiens ,  et  qu'ils  étoient  fort  adroits 
à  travailler  le  marbre  et  les  pierres  les  plus 
dures ,  dont  ils  revêtissoient  l'intérieur  et  l'ex- 
térieur de  leurs  monumens.  Il  est  probable  qu'ils 
ne  poussèrent  point  la  mosaïque  à  la  perfec- 
tion ;  ils  se  contentaient  d'inventer,  et  laissoient 
aux  autres  peuples  la  gloire  de  perfectionner. 

Les  premiers  ouvrages  de  la  véritable  mo- 
saïque pourroient  être  attribués  aux  Perses. 
Aussi  adroits  que  les  Egyptiens  à  scier  le 
marbre ,  ils  en  possédoient  un  grand  nombre 
d'espèces  remarquables  par  la  vivacité  et  la  va- 
riété des  couleurs,  et  parla  finesse  du  grain. 
D'ailleurs ,  doués  d'une  imagination  vive  ,  et 
portés  au  luxe  et  à  la  délicatesse ,  ils  durent 
adopter  un  genre  de  décoration  aussi  magni- 
fique que  durable. 

Cet  art  passa ,  selon  toute  apparence ,  des 
frontières  de  la  Perse  chez  les  Assyriens ,  et  de 
ceux-ci  aux  Grecs,  qui  relevèrent  bientôt  à  la 
perfection  avec  les  autres  arts  du  dessin.  Nous 
pouvons  en  juger  par  une  mosaïque  encore  exis- 
tante ,  et  qu'on  peut  à  juste  titre  attribuer  à  un 
artiste  grec  très-habile  ,  que  Pline  nomme  Sosus. 
En  effet ,  la  description  qu'il  fait  de  son  tableau 
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en  mosaïque  ,"  représentant  des  colombes  per- 
che'es  sur  le  bord  d'un  vase ,  convient  parfaite- 
ment à  celui  qu'on  a  trouvé,  en  1737,  dans  les 
fouilles  faites  à  la  villa  Adrienne.  Ce  précieux 
monument  de  mosaïque ,  qui  imite  très-bien 
ia  peinture ,  prouve  jusqu'à  quel  point  de  per- 
fection cet  art  étoit  porté  chez  les  anciens  ;  et 
les  morceaux  de  marbre  très-dur  dont  il  est 
composé  sont  si  petits  et  si  mullipliés ,  que , 
dans  un  espace  d'un  pouce  en  carré ,  on  en 
compte  plus  de  deux  cents. 

Nous  avons  dit  qu'on  avoit  commencé  par  se 
servir  de  pierres  et  de  marbres  de  couleur  pour 
la  mosaïque.  On  y  substitua  ensuite  des  mor- 
ceaux d'émail  ou  de  verre  coloré.  L'une  et  l'autre 
manière  exigent  la  même  adresse  pour  l'arran- 
gement. Mais  la  mosaïque  de  marbre  demande 
beaucoup  plus  de  soin  et  de  temps ,  puisqu'il 
faut  choisir,  dans  un  nombre  infini  de  morceaux, 
les  couleurs  et  les  dégradations  des  demi-teintes; 
tandis  que  l'émail  se  colorant  à  volonté,  on  ob- 
tient les  nuances  les  plus  vives  et  les  plus  fortes. 
Mais  aussi  elles  sont  moins  harmonieuses ,  et 
peut-être  moins  durables. 

La  mosaïque  ne  commença  à  être  pratiquée  à 
Rome  que  vers  les  dernières  années  de  la  répu- 
blique, lorsqu'on  transporta  à  grands  frais  de  la 
Perse ,   de  la  Numidie ,   de   la  Phrygie  et  de 
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l'Egypte,  des  ouvrages  de  ce  genre,  qui  furent 
admirés  des  Romains  ,  et  qui  leur  donnèrent  le 
désir  de  les  imiter.  En  conséquence ,  on  fit  venir 
des  marbres  de  tous  les  pays,  et  l'on  appela  des 
artistes  grecs  qui  établirent  une  école  de  mo- 
saïque à  Rome.  Cet  art  se  naturalisa  peu  à 
peu ,  et  fut  poussé  à  une  grande  perfection  sous 
Adrien  qui  en  étoit  fort  curieux  ;  et  les  vestiges 
qu'on  en  a  trouvés  de  nos  jours  à  la  maison  de 
plaisance  de  cet  empereur,  ne  démentent  pas 
les  éloges  et  les  descriptions  pompeuses  qu'en 
fait  S  lace. 

La  mosaïque  fut  en  honneur  dans  les  deux 
premiers  siècles  de  l'Empire  chez  les  Romains  ; 
mais ,  sous  Septime  Sévère ,  elle  commença  à 
décheoir  avec  les  autres  arts.  Néanmoins,  en 
Italie,  on  travailla  toujours  en  mosaïque,  sous 
Gallien,  Aurélien ,  et  leurs  successeurs. 

Nous  passerons  sous  silence  les  travaux  de  ce 
genre  exécutés  à  Saint-Pierre  par  Constantin  ; 
et  ceux  qu'on  voit  encore  dans  les  églises  de 
Ravenne,  bâtiesdans  les  quatrième  eteinquième 
siècles. 

Les  Goths,  émules  des  Romains  dans  le  désir 
de  faire  fleurir  les  arts  ,  eurent  quelque  estime 
pour  la  mosaïque  ;  et  Théodoric ,  devenu  roi 
d'Italie ,  fit  exécuter  un  pavé  à  Sainte-Marie  in 
Cosmedin,    de  Ravenne,    Il  paroît   qu'on   se 
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trompe  lorsqu'on  attribue  la  ruine  des  monn- 
mens  romains  aux  princes  golhs  :  non  contens, 
comme  je  Fai  dit  ailleurs,  de  réparer  à  grands 
frais  les  édifices  de  Rome ,  ils  portèrent  les  peines 
les  plus  graves  contre  les  dévastateurs.  Si  les 
beaux  arts  ne  se  soutinrent  pas  à  cette  époque , 
ce  ne  fut  pas  faute  d'encouragement;  et  l'on 
doit  attribuer  leur  décadence  à  d'autres  causes  , 
dont  l'exposition  nous  mèneroit  trop  loin. 

Dans  le  sixième  siècle,  on  travailla  beaucoup 
en  mosaïque  à  Gonslantinople ,  par  ordre  de 
Justinien.  Geprince  fit  revêtir  le  dôme  de  Sainte- 
Sophie  de  peintures  de  ce  genre ,  qui  se  distin- 
guent bien  plus  par  le  choix  et  la  richesse  de  la 
matière,  que  par  la  pureté  du  dessin.  C'est  à 
cette  époque  qu'on  doit  faire  remonter  l'usage 
des  mosaïques  et  peintures  sur  fond  doré,  usage 
qui  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  dans  les 
églises  des  Grecs  modernes. 

Dans  le  septième  siècle,  les  papes  Honorius  , 
Séverin,  et  leurs  successeurs,  employèrent  les 
mosaïques  jusqu'au  dixième  siècle.  Dans  le  siècle 
suivant,  les  arts  étoient  si  négligés,  que  Didier, 
abbé  du  Mont-Cassin ,  voulant  faire  travailler 
en  mosaïque ,  fut  obligé  d'appeler  des  ouvriers 
de  Constantinople.  Depuis  ce  temps,  on  vit  peu 
d'ouvrages  de  ce  genre  en  Italie,  jusquau  qua- 
torzième siècle ,  que  Venise  devint  le  véritable 
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berceau  de  cet  art.  C'est  là  où  André  Tafi, 
Florentin ,  en  apprit  les  élémens  du  Grec 
Apollonius.  Il  établit  une  école  de  mosaïque  à 
Florence,  de  laquelle  sortirent  Gaddo  Gaddi, 
Vicino  de  Pise,  Alessio  Baldovinetti ,  et  une 
foule  d'autres. 

Le  nom  de  Baldovinetti  nous  rappelle  la  ré- 
ponse de  Graflione ,  son  élève ,  à  Laurent  de 
Médicis,  qui  vouloit  revêtir  l'intérieur  d'une 
coupole  de  stuc  et  de  mosaïque  :  «  Mais ,  lui 
»  observa  Graffione ,  vous  n'avez  point  d'ar- 
»  tistes  habiles  dans  ce  genre .  Avec  de  l'argent 
»  nous  en  ferons,  répliqua  le  Magnifique.  » 
Le  peintre  lui  répondit  :  «  Ah  !  Laurent ,  ce 
»  n'est  point  l'argent  qui  fait  l'artiste  ;  c'est 
»  l'artiste  qui  produit  l'argent.    » 

Il  est  à  remarquer  que  si  la  peinture  fit  naître 
originairement  la  mosaïque ,  celle-ci ,  lors  de  la 
renaissance ,  lui  rendit  le  même  service  ;  et 
comme  si  l'on  avoit  craint  de  perdre  cette  pre- 
mière étincelle  de  l'art,  on  se  hâta,  pour  la 
rendre  durable ,  d'exécuter  de  grossiers  essais 
en  mosaïque ,  qui  servoient  néanmoins  de  mo- 
dèles aux  peintres  italiens.  Cependant  tous  ces 
ouvrages  étoient  pour  le  moins  très-médiocres, 
et  s'ils  arrivèrent  par  la  suite  à  un  haut  degré 
de  perfection ,  c'est  qu'ils  suivirent  la  marche 
des  progrès  de  la  peinture  ;  et  comme  la  mo- 
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saïque  étoit  destinée  à  copier  mécaniquement 
les  tableaux  des  peintres,  à  mesure  que  ceux. ci 
se  perfectionnèrent,  les  copies  durent  s'amélio- 
rer dans  la  même  proportion. 

La  mosaïque  prit  un  nouvel  éclat  dans  Rome 
sous  le  pontificat  de  Benoît  XII;  et  c'est  aux  talens 
du  Giotto  ,  aidé  par  Memmi  de  Sienne  et  par 
Pierre  Gavallini,  Romain,  qu'on  doit  ce  fameux 
tableau  de  la  Barque  de  saint  Pierre  agitée  par 
les  flots  ;  tableau  qui  éprouva  par  la  suite  bien 
des  déplacemens  de  la  part  des  papes,  qui  fut 
même  divisé  en  morceaux ,  et  enfin  refait  à  neuf 
par  les  soins  du  cardinal  Barberino ,  sur  le  des- 
sin de  l'original,  et  placé  dans  le  porche  de 
Saint-Pierre  où  on  le  voit  encore. 

Yers  la  fin  du  quinzième  siècle,  le  Grillandajo 
termina,  à  Florence,  une  magnifique  mosaïque, 
en  cubes  de  verres  colorés,  qui  lui  acquit  une 
grande  réputation.  Bientôt  le  goût  du  dessin  se 
perfectionnant,  les  ouvrages  en  mosaïque  de- 
vinrent moins  roides  dans  leurs  contours,  et 
le  coloris  fut  mieux  entendu.  Le  nombre  des 
bons  mosaïstes  s'accrut  avec  celui  des  bons  des- 
sinateurs. Salviati,  Florentin ,  décora,  par  ce 
procédé,  le  portail  de  Saint-Marc  de  Venise, 
d'après  les  dessins  de  Maytano  ;  les  mosaïques 
de  la  façade  du  dôme  d'Orvietto,  et  celles  qu'on 
exécuta,  dans  le  seizième  siècle,  à  Venise,  dans 
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Téglise  de  Saint -Marc,  sont  attribuées,  par 
Sansovino,  aux  frères  Zuccari.  Le  Titien  per- 
fectionna encore  cet  art  lorsqu'il  eut  la  direc- 
tion des  travaux  de  Saint -Marc,  en  faisant 
exécuter  des  mosaïques  d'après  ses  immortels 
tableaux. 

A  Rome,  du  temps  de  Clément  VIII,  on 
avoit  eu  l'idée  d'orner  l'église  de  Saint-Pierre 
de  peintures  représentant  les  principaux  traits 
de  la  vie  de  cet  apôtre,  et  d'y  employer  les  meil- 
leurs artistes.  Mais,  comme  les  tableaux  ne 
pouvoient  résister  à  l'humidité  de  cet  édifice, 
on  se  décida,  vers  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle ,  à  exécuter  ces  peintures  en 
mosaïque.  Les  plus  habiles  peintres  de  cette 
époque,  Cigoli,  Passignano,  Vanni,  Pioncalli, 
Baglione  et  Castelli,  furent  choisis  pour  fournir 
des  carions,  et  on  leur  prodigua  les  honneurs 
et  les  récompenses  pécuniaires. 

L'art  de  la  mosaïque  étoit  déjà  digne  de  mar- 
cher sur  les  traces  de  la  peinture ,  et  Baglione 
attribue  à  Muziani  l'invention  du  procédé  qui 
consiste  à  se  servir,  au  lieu  de  pierres  naturelles 
de  diverses  couleurs,  de  cubes  ou  prismes  d'émail 
qui  s'imprègnent  de  tous  les  tons  de  la  palette , 
de  manière  à  rendre  la  dégradation  et  le  passage 
des  demi-teintes  les  plus  délicates  aussi  bien  que 
pourroit  le  faire  le  pinceau.  Les  plus  beaux  ou- 
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vrages  de  Muziani  sont  ceux  qui  ornent  la  cha- 
pelle Gregoriana. 

Sous  la  direction  de  cet  artiste ,  on  vit  tra- 
vailler Paul  Rosetti  de  Cento,  qui  fut  à  son 
tour  le  maître  de  Marcello  Provenzale  son  com- 
patriote. 

Le  premier  tableau  d'autel  exécuté  à  Saint- 
Pierre  le  fut  par  un  élève  de  Provenzale ,  nommé 
J.  B.  Calandra  de  Ycrceil  ;  il  représente  saint 
Michel,  d'après  le  cavalier  d'Arpino.  Le  même 
orna  les  pendentifs  des  coupoles  sur  les  cartons 
de  Piomanelli,  de  Lanfranc,  de  Sacchi  et  de 
Pellegrini  ;  mais  ne  se  trouvant  pas  récompensé 
assez  magnifiquement  de  son  travail ,  il  se  livra 
à  l'exécution  de  portraits  et  de  copies  d'anciens 
tableaux  pour  des  amateurs. 

On  avoit  déjà  fait  un  grand  pas  vers  la  per- 
fection de  ce  procédé  ;  mais  il  fut  porté  au  plus 
haut  degré  dans  le  siècle  suivant  par  les  deux 
Cristofori,  Fabio  et  Pietro  Paolo  son  fils.  Ils 
établirent  l'école  de  peinture  en  mosaïque,  à 
laquelle  on  doit  les  heureux  progrès  que  cet  art 
a  fait  jusqu'à  nos  jours ,  tant  par  l'imitation  du 
style  arabesque  des  anciens,  que  par  la  copie  des 
tableaux  des  plus  grands  maîtres. 

Des  chefs-d'œuvre  menaçoient,  avons-nous 
déjà  dit,  d'être  détruits  par  l'humidité  de  l'église 
de  Saint-Pierre ,  toute  revêtue  de  marbre ,  et 
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adossée  à  une  colline.  La  mosaïque  se  chargea 
de  faire  renaître,  par  ce  procédé,  et  de  rendre 
immortels,  la  Vocation  de  saint  Pierre ,  par 
Lanfranc ,  la  Présentation  au  Temple,  de  Ro- 
manelli,  le  Saint  Jérôme  et  le  Saint  Sébastien , 
du  Dominiquin,  la  Sainte  Pétronille  du  Guer- 
chin,  le  Saint  Erasme  du  Poussin,  etc. 

Les  souverains  pontifes  qui  occupèrent  le 
Saint-Siège  après  Clément  XI ,  soutinrent  la 
gloire  de  la  mosaïque,  et  la  copie  de  la  Trans- 
figuration de  Raphaël,  exécutée  par  ordre  du 
pape  Clément  XII  sur  l'un  des  piliers  de  la 
basilique ,  est  l'un  de  plus  nouveaux  comme 
l'un  des  plus  parfaits  ouvrages  de  l'école  mo- 
derne de  mosaïque.  Mais  les  immenses  travaux 
de  Saint-Pierre  étant  désormais  terminés,  pour 
encourager  cet  art  et  ne  pas  le  laisser  tomber, 
faute  d'occasions  de  l'exercer,  on  ordonna  la 
copie  des  plus  beaux  tableaux  pour  en  orner  la 
célèbre  église  de  Notre-Dame  de  Lorette. 

Il  nous  reste  à  donner  une  idée  succincte  du 
mécanisme  de  la  peinture  en  mosaïque,  telle 
qu'on  la  pratique  à  Rome.  Les  peintres  en 
mosaïque  ne  sont  à  proprement  parler  que  des 
copistes  ;  mais ,  dans  la  pratique  de  leur  art , 
ils  se  rendent  aussi  estimables  que  bien  des 
inventeurs.  Us  doivent  être  habiles  dans  le  des- 
sin, et  connoître  tous  les  secrets  du  clair-obscur 
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et  du  coloris ,  pour  rendre  fidèlement  un  sujet 
quelconque ,  d'après  un  tableau  ou  un  carton 
colorié  par  un  bon  maître.  Ils  y  réussissent 
d'autant  mieux  que  les  objets  sont  moins 
compliqués  et  plus  larges  de  composition,  et 
d'effet. 

C'est  sur  les  cartons  exactement  coloriés  que 
le  mosaïste  doit  répartir  et  distribuer  les  diffé- 
rens  cubes  innombrables  qui  doivent  former 
l'ensemble  de  sa  copie,  en  observant  avec  la 
plus  exacte  précision,  suivant  leur  place,  les 
différentes  nuances  qui  expriment  les  ombres 
et  les  clairs  dont  il  a  besoin .  Que  ses  cubes  soient 
de  marbre ,  de  pierres  ou  de  verres  coloriés  ; 
c'est  dans  leur  répartition  ou  dans  leur  taille  que 
consiste  en  bonne  partie  l'art  du  mosaïste. 

Parmi  les  cubes  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition des  tableaux,  il  y  en  a  de  grands,  de 
moyens  et  de  très-petits  :  ils  sont  carrés  ,  lo- 
sanges ou  triangulaires  ;  en  un  mot ,  ils  affectent 
toutes  les  formes  ,  pourvu  qu'elles  soient  angu- 
laires, de  manière  à  ce  qu'elles  rendent  les  traits 
et  les  contours  du  dessin  ,  et  qu'en  même  temps 
elles  puissent  s'appliquer  l'une  à  côté  de  l'autre 
sans  laisser  le  plus  petit  intervalle. 

Il  y  a  plusieurs  moyens  pour  débiter  ces  mor- 
ceaux en  prismes  divers,  et  l'on  se  sert  de  roues, 
de  tourets  et  de  platines  de  plomb  ou  d'étain  qui 
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sont  en  usage  dans  la  taille  et  dans  la  gravure 
des  pierres  fines. 

Après  avoir  taillé  les  prismes  ou  les  cubes ,  le 
mosaïste  en  remplit  des  boîtes  ;  il  les  y  dispose  par 
ordre ,  selon  les  différentes  nuances  de  chaque 
couleur  ;  ensuite  il  en  extrait  et  rassemble  la 
quantité  de  cubes  qu'il  croit  pouvoir  employer 
dans  la  même  journée  sur  un  fond  de  stuc  fait 
avec  de  la  chaux ,  de  la  poudre  de  marbre ,  de  la 
gomme  adragante  et  des  blancs  d'ceufs.  Le  stuc 
ainsi  préparé  s'applique  fort  épais  sur  le  mur  : 
comme  il  reste  assez  long-temps  frais,  suivant 
la  saison ,  on  en  peut  préparer  pour  trois  ou 
quatre  jours,  et  on  le  mouille  même  quelquefois 
avec  des  linges,  pour  lui  conserver  plus  long- 
temps sa  fraîcheur.  Le  peintre  calque  alors  sur 
cet  enduit,  et  d'après  ses  cartons ,  le  dessin  qu'il 
s'est  proposé  de  représenter  ;  puis  il  prend  avec 
des  pinces  les  petits  cubes  de  verre,  qu'il  insère 
dans  le  stuc ,  et  qu'il  arrange  les  uns  auprès  des 
autres  de  manière  à  faire  sentir  les  lumières,  les 
ombres  et  les  différentes  teintes  ;  il  se  conforme 
en  cela  au  dessin  qu'il  a  sous  les  yeux ,  de  façon 
qu'il  n'y  ait  point  de  vide  entre  ces  cubes,  et  qu'ils 
soient  égaux  et  posés  à  la  même  hauteur.  C'est 
ainsi  qu'avec  le  temps  ,  et  en  polissant  enfin  la 
superficie  avec  du  grès  d'un  grain  bien  fin  et  de 
l'eau,  le  mosaïste  achève  son  ouvrage,  qui ,  pour 

a.  16 


242  LETTRES 

être  bien  rendu ,  doit  paroître  uni  et  termine 
comme  un  tableau. 

Les  grandes  compositions,  telles  que  laTrans- 
figuration  d'après  Raphaël,  ont  pour  fond  de 
longues  bandes  de  la  pierre  appelée  piperino , 
qui  ont  toute  la  largeur  du  tableau,  c'est-à-dire 
i5  à  16  pieds  sur  un  peu  plus  de  4  de  haut.  Et, 
comme  la  hauteur  totale  est  d'environ  26  pieds  , 
il  faut  six  de  ces  bandes  de  pierre,  qui  ont 
18  pouces  d'épaisseur. 

Nous  avons  vu  exécuter  des  peintures,  d'une 
petite  dimension  il  est  vrai ,  par  un  autre  pro- 
cédé. Sur  la  table  de  pierre  ou  de  marbre  qui 
doit  servir  de  fond  à  la  mosaïque ,  on  coule  une 
couche  de  plâtre  d'une  certaine  épaisseur,  et  qui 
est  retenue  par  un  cadre  en  bois  ou  en  métal. 
C'est  sur  ce  plâtre  qu'on  dessine  le  trait  du  ta- 
bleau à  exécuter;  ensuite,  avec  des  outils  fails 
exprès  ,  on  creuse  et  on  enlève  une  partie  de  ce 
plâtre  ,  qu'on  remplace  par  un  mastic  composé 
à  peu  près  comme  celui  dont  nous  avons  parlé, 
mais  où  il  entre  une  huile  siccative. 

Ce  moyen  a  peut-être  un  avantage,  celui  de 
conserver  aux  objets  de  la  composition  leurs 
places  respectives;  et  l'on  n'a  pas  besoin  de  se 
servir  de  portions  de  calques,  qui  pourroient  se 
déranger,  et  ne  plus  occuper  les  limites  exactes 
de  l'ensemble  du  dessin. 
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La  mosaïque  s'emploie  en  outre  à  une  foule 
d'autres  usages;  et  l'on  est  parvenu  par  ce  moyen 
à  forme  rdes  bijoux  très-délicats.  Nous  n'entre- 
rons pas  dans  le  détail  de  cette  manutention ,  qui 
est  d'ailleurs  à  peu  près  la  même. 

Notre  objet  étant  de  rendre  la  mosaïque  parti- 
culièrement recommandable  par  son  application 
à  de  grands  et  magnifiques  objets  de  décoration, 
nous  ajouterons  seulement  que  les  modernes 
paroissent  avoir  surpassé  les  anciens  dans  cet 
art ,  au  moins  par  l'immense  proportion   de 
quelques  uns  de  leurs  ouvrages.  Et  il  n'est  pas  de 
monument  antique  qui  soit  ou  qui  ait  été  aussi 
riche  en  ce  genre  que  la  basilique  de  Saint-Pierre. 
Qu'on  se  figure,  en  effet,  douze  ou  quinze  de 
ces  grands  tableaux  d'autel  dont  j'ai  déjà  parlé  ; 
et  en  outre  cette  vaste  coupole  qui  a  plus  de  4oo 
pieds  de  tour,  et  l'intérieur  de  la  lanterne ,  dont 
la  capacité  entière  est  d'autant  plus  magnifique- 
ment revêtue  de  mosaïque,  que  tousles  ornemens 
et  les  figures  se  détachent  sur  un  fond  d'azur,  de 
cristal  ou  de  verre  doré  au  feu.  Certes,  on  doit  en- 
courager un  genre  d'industrie  qui  produit  d'aussi 
étonnans  résultats,  et  qui  lègue  à  la  postérité,  la 
plus  précieuse  partie  de  l'héritage  de  la  peinture 
moderne. 

Mais  il  est  un  autre  procédé ,  dérivé  sans  doute 
du  même  besoin  de  conservation ,  et  dont  l'ori- 

16. 
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gine  et  l'histoire  sont  aussi  curieuses  et  beaucoup 
moins  connues.  Je  veux  parler  de  la  teira  ime- 
iriata,  et  de  la  majolica,  qui  ont  donné  naissance 
à  la  peinture  en  émail,  à  celle  sur  porcelaine ,  et 
peut-être  aussi  à  celle  sur  Terre. 
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LETTPlE  xlv. 

Plastique  moderne  ,  ou  terra  i/wetriata  et  majolica  (  terre 
cuite  émaillée,  et  faïence'). —  Observations  préliminaires 
sur  la  plastique  des  anciens. 

L'Italie  ,  déjà  si  recommandable  par  ses  nom- 
breux monumens  des  arts ,  nous  présente  encore 
dans  les  travaux  multipliés  de  ses  écrivains  une 
mine  très-riche  à  exploiter.  C'est  en  effet  aux 
historiens  de  cette  contrée  que  nous  avons  sans 
cesse  recours  pour  éclaircir  tous  les  points  de 
controverse  et  de  critique  relatifs  aux  arts  du 
dessin;  et  nous  lui  devons  surtout  la  commis- 
sance  d'une  foule  de  productions  de  peinture , 
de  sculpture  et  d'architecture  dont  ils  ont  con- 
staté l'existence ,  et  que  les  outrages  du  temps  , 
les  dévastations  de  la  guerre  ou  les  voiles  de 
l'ignorance  ont  fait  disparoître. 

C'est  ainsi  que  les  écrivains  d'Athènes  et  de 
Rome  nous  ont  transmis  les  témoignages  de  la 
gloire  de  leurs  grands  hommes  ;  et,  quelque  in- 
complète que  soit  cette  connoissance ,  puisque 
souvent  nous  ne  pouvons  juger  que  par  ouï-dire 
de  leur  vrai  mérite,  elle  n'en  est  pas  moins  utile 
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pour  échauffer  le  ge'nie,  et  pour  exciter  l'émula- 
tion  de  nos  artistes,  qui  cherchent,  en  produisant 
aussi  des  chefs-d'œuvre,  à  se  rendre  dignes  d'oc- 
cuper à  leur  tour  une  place  dans  l'histoire ,  qui 
doit  durer  plus  que  leurs  propres  ouvrages. 

L'Italie ,  aussi  soigneuse  de  sa  gloire  que  la 
Grèce ,  n'a  point  voulu  en  laisser  perdre  le 
moindre  témoignage;  et  si  l'exaltation  naturelle 
de  l'esprit  national  l'a  portée  à  tirer  de  l'oubli 
jusqu'à  des  artistes  et  des  productions  médio- 
cres, combien  ne  devons-nous  pas  néanmoins 
lui  rendre  grâces  de  ce  que ,  même  en  nous  tra- 
çant un  nom  presque  inconnu ,  elle  y  attache 
souvent  un  fait  curieux,  un  procédé  utile ,  ou 
une  leçon  profitable  à  l'historien. 

C'est  donc  en  fouillant  les  trésors  de  la  litté- 
rature italienne ,  que  j'ai  trouvé  les  traces  d'un 
art  dont  je  vais  donner  les  détails.  Cet  art,  par- 
venu dès  sa  naissance  à  la  perfection  sous  le 
rapport  mécanique  ,  s'est  perdu  en  étendant  ses 
applications,  après  avoir  fleuri  pendant  un  siècle 
et  demi  :  nous  n'en  possédons  plus  que  les  ré- 
sultats, c'est-à-dire  des  ouvrages  exécutés  par  l'in- 
venteur du  procédé  et  par  ses  descendans ,  qui , 
après  avoir  hérité  de  son  nom  et  de  son  précieux 
secret,  l'ont  enfin  laissé  s'ensevelir  avec  eux. 

Maintes  fois  j'avois  remarqué  en  Italie  des 
travaux  de  sculpture  qui ,  sans  avoir  la  finesse 
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et  la  pureté  d'exécution  du  marbre  et  du  bronze, 
en  offroient  la  qualité  la  plus  essentielle  ,  la  so- 
lide consistance.  Ils  paroissoient  même  être 
exempts  des  impressions  de  l'atmosphère,  qui 
altèrent  et  détruisent  les  métaux  et  les  pierres 
les  plus  dures. 

L'aspect  de  ces  sculptures  de  terre  cuite ,  re- 
couverte d'un  émail  comme  la  faïence ,  et  par 
fois  de  couleurs  très-vives ,  n'avoit  d'abord  attiré 
mon  attention  que  superficiellement ,  et  comme 
un  objet  plus  singulier  qu'intéressant.  Je  les  con- 
fondois  avec  ces  productions  d'une  mode  an- 
cienne ,  bizarre ,  et  réprouvée  ensuite  lorsque 
le  goût  s'est  épuré. 

Depuis,  ayant  vu  de  ces  sculptures  sans  vernis 
et  sans  couleur,  j'y  ai  reconnu  non  seulement 
toutes  les  finesses  et  les  recherches  les  plus  dé- 
licates de  l'art  quant  à  l'exécution,  mais  aussi  . 
presque  le  même  degré  de  solidité  que  celle  du 
biscuit  de  porcelaine.  Alors  je  me  suis  attaché 
avec  plus  d'inlérét  à  l'étude  de  ces  monumens 
d'un  procédé  qui  pourroit  avoir  des  applications 
très-utiles  s'il  nous  étoit  connu.  J'ai  observé 
que ,  même  dans  les  morceaux  recouverts  d'un 
émail ,  ce  vernis  ne  dissimule  pas  d'une  ma- 
nière sensible  les  contours ,  n'empâte  point  la 
finesse  des  travaux,  et  ne  sert  qu'à  mettre  la  su- 
perficie de  la  terre  à  l'abri  de  la  décomposition. 


^48  LETTRES 

Comparant  ensuite  ces  morceaux  précieux 
avec  des  fragmens  antiques  de  même  nature, 
je  me  suis  convaincu  qu'après  avoir  retrouvé 
au  quinzième  siècle  l'un  des  procédés  de  la  plas- 
tique des  anciens  (i),  une  coupable  indifférence 
nous  avoit  privés  d'une  invention  qui  étendoit 
les  moyens  de  l'art  en  simplifiant  les  procédés 
d'exécution,  et  qui  conservoit  à  cette  argile,  péné- 
trée en  quelque  sorte  du  feu  d'un  génie  créateur, 
ce  type  original  qui  porte  tous  les  caractères  de 
l'inspiration,  et  dont  le  marbre  et  le  bronze  ne 
sont  que  des  copies. 

Je  n'ai  point  la  prétention  de  tracer  ici  l'his- 
toire de  l'ancienne  plastique  ;  je  me  bornerai  à 
un  petit  nombre  de  faits  qui  indiquent  le  parti 
que  l'inventeur,  ou  plutôt  le  rénovateur  de  cet 
art  chez  les  modernes  ,  a  tiré  de  l'étude  des  mo- 
numens  antiques  de  ce  genre ,  pour  renouveler 
des  procédés  dont  quelques  élémens  étoient 
même  conservés  par  la  tradition. 

On  sait  que  les  anciens  faisoient  servir  la  terre 
à  une  infinité  d'usages  :  les  frontons  des  temples 
étoient  décorés  de  statues  en  terre  cuite,  et  même 
de  quadriges  de  la  même  matière.  Il  existoit  en- 
core beaucoup   de  ces  ouvrages  du  temps  de 

(1)  Voirie  Recueil  de  Fragm.  de  Sculpt.  anl. ,  en  terre  cuite . 
par  M.  Dagincourt;  ainsi  que  les  Dissert,  de  D.  Marquez,  et  du 
cuvai.  Onofrio  Boni. 
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Pline ,  tant  à  Rome  que  dans  les  villes  munici- 
pales :  quoique  d'une  matière  commune,  ils 
sont ,  dit-il ,  plus  précieux  que  l'or,  par  la  beauté 
du  travail ,  et  par  leur  solidité  que  le  temps  n'a 
pas  altérée. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  figures  de 
terre ,  ces  groupes  et  ces  quadriges ,  d'une  très- 
forte  proportion ,  n'étoient  pas  revêtus  d'un 
vernis  vitrifié ,  et  qu'on  ne  les  garantissait  des 
injures  de  l'air  qu'au  moyen  d'une  couche  de 
couleur  encaustique,  dont  ou  recouvroit  sou- 
vent jusqu'au  marbre  et  au  bronze.  Cependant, 
les  anciens  travailloient  le  verre  et  en  faisoienî 
des  choses  surprenantes  (i).  Ils  fabriquoient 
aussi  des  émaux ,  auxquels  ils  savoient  commu- 
niquer toutes  sortes  de  nuances  :  ils  réussissoient 
même  à  fixer  à  leur  superficie,  et  au  moyen  du 
feu,  des  feuilles  d'or  et  d'argent.  Ces  émaux 
étoient  employés  dans  les  mosaïques ,  dont  on 
retrouve  souvent  les  précieux  vestiges. 

La  plupart  des  vases  de  terre  nous  offrent 
aussi  une  couverte  brillante  et  solide  qui  ne  nuit 
en  rien  à  la  légèreté  des  ornemens  de  sculpture, 
ni  à  la  délicatesse  des  formes.  Pline  cite  un 
nommé  Posis,  qui  exécutoit  en  terre, sdes  raisins 
et  autres  fruits,  des  poissons,  etc. ,  dont  l'imi- 

(i)   Caylus,  Recueil  d' Antiquités. 
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tation  étoit  parfaite.  On  ne  pouvoit  y  parvenir 
qu'en  donnant  à  ces  objets  les  couleurs  natu- 
relles; et  c'est  ce  qu'on  a  fait  dans  le  quinzième 
siècle,  comme  nous  allons  l'observer.  On  cite 
des  figures  égyptiennes  couvertes  d'un  émail 
souvent  d'un  beau  bleu  plus  ou  moins  foncé, 
quelquefois  d'un  vert  léger.  On  en  a  trouvé  dans 
les  cercueils  des  momies  ,  et  dans  le  temple  d'Isis 
à  Pompeï,  qui  étoient  chargées  d'hiéroglyphes. 
Ces  figures  sont  d'une  terre  extrêmement  fine, 
quelques  unes  massives,  et  d'autres,  quoique 
creuses ,  n'ont  ni  voilé ,  ni  gauchi  :  la  couverte 
est  parfaite,  quant  à  son  égalité  et  à  sa  couleur; 
et  son  émail ,  blanc  en  dedans  et  bleu  au  dehors  , 
ressemble  beaucoup  à  celui  de  la  Chine. 

Ces  sortes  d'objets  ne  sont  point  rares  ;  et  on 
présume  que  cette  branche  d'industrie  étoit  assez 
perfectionnée  et  fort  répandue.  Nous  pourrions 
en  citer  pour  preuve,  non  seulement  ces  cer- 
cueils et  ces  amphores  qui  ont  conservé  après 
leur  cuisson  la  pureté  de  leur  forme  ou  de  leurs 
contours ,  mais  encore  cet  énorme  plat  qui  coûta 
un  million  de  sesterces  à  Yitellius ,  et  pour  le- 
quel on  bâtit  un  four  en  pleine  campagne.  Car, 
tels  ont  été,  ajoute  Pline,  les  progrès  du  luxe, 
qu'une  coupe  de  terre  est  plus  chère  qu'un  vase 
murrhin.  C'est  à  ce  sujet  que  Mutien  reprochoit 
a  la  mémoire  de  Yitellius  ces  étangs  portatifs, 
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non  moins  affreux  ni  moins  détestables  que  cette 
immense  coupe  au  moyen  de  laquelle  Cassius 
Sévérus  accusoit  Asprenas  d'avoir  fait  périr  à 
la  fois  cent  trente  convives  (i). 

Nous  avons  perdu  l'usage  de  fabriquer  et  de 
cuire  d'aussi  vastes  morceaux  de  terre  modelée  ; 
cependant  on  continua  dans  le  moyen  âge  de 
former  de  très-grandes  coupes,  ou  disques  d'ar- 
gile, recouverts  d'un  vernis  vitrifié,  et  qu'on 
plaçoit  sur  le  frontispice  des  églises.  Ces  sortes 
de  disques  recueilloient ,  dans  leur  partie  con- 
cave ,  les  rayons  du  soleil ,  et  les  réfléchissoient 
au  loin.  On  en  remarque  encore  à  Pesaro  sur 
la  façade  de  l'église  de  Saint-Augustin  ,  qui  sont 
colorés  d'un  jaune  éclatant;  et,  à  la  cime  d'un 
autre  temple,  on  en  voyoitoùle  jaune  et  le  vert  se 
marioient  d'une  manière  extrêmement  agréable. 

On  fait  remonter  ces  monumens ,  qu'on  peut 
regarder  comme  les  prémices  de  la  majolica , 
vers  la  fin  du  treizième  ou  le  commencement 
du  quatorzième  siècle;  et  on  trouve  dans  les 
litres  de  ce  temps  qu'il  est  parlé  des  potiers  de 
terre,  sous  le  nom  de  boccalari^i'). 

La  plus  grande  différence  qui  existe  entre  les 
terres  cuites  antiques  et  les  modernes,  se  trouve 
dans  le  vernis,  ou  couverte.  Les  anciens  se  con- 

(i)  Piine,liv.  XXXV,  ch.  xn. 

(a)  Passeri,  Si  or  délia  Pli  t.  in  majolica. 
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tentoient  de  passer  sur  les  vases  de  terre,  un 
simple  vernis  de  chaux  de  plomb  qui  procurent 
un  beau  lustre,  et  les  rendoit  durables.  Mais, 
vers  i3oo,  on  commença  à  revêtir  le  vase,  encore 
cru ,  d'une  couche  très-mince  de  terre  blanche , 
qui  de  voit  servir  de  fond  aux  couleurs  ;  et  on  ne 
passoit  le  vernis  de  chaux  de  plomb  qu'après. 
On  n'usoit  pour  lors  que  de  quatre  couleurs,  le 
jaune  ,  le  vert,  le  noir  et  le  bleu.  Ces  ouvrages, 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  mi-faïence ,  se 
perfectionnèrent,  comme  nous  le  verrons  plus 
bas,  à  Pesaro,  après  izj.5o,  sous  les  princes  de 
Ja  maison  de  Sforce ,  qui  prirent  ces  manufac-i 
tures  sous  leur  protection. 

Néanmoins ,  si  une  tradition  confuse  avoit 
conservé  le  secret  de  revêtir  la  terre  cuite  de 
quelques  couleurs  et  d'un  vernis  brillant  et  du- 
rable, il  y\  avoit  encore  loin  de  ces  restes  d'un 
art  jadis  perfectionné,  à  sa A'éritable  rénovation 
qui  consistoit  à  exécuter,  avec  de  l'argile  durcie 
au  feu ,  tout  ce  que  le  marbre  et  le  bronze  font 
servir  à  la  décoration  des  édifices  et  à  la  gloire 
des  arts.  C'est  ce  procédé  que  nous  allons  voir 
renaître  avec  quelque  éclat,  rester  pendant  un 
siècle  et  demi  concentré  entre  les  mains  d'une 
seule  famille .  et  disparaître  enfin  tout  à  coup 
avec  le  dernier  de  ses  membres,  possesseur  de 
ce  secret. 
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Notice  historique  surLuca  délia  Robbia,  inventeur  des  terres 
émaillées;  ses  descendans  et  ses  imitateurs.  Réflexions 
sur  leurs  ouvrages ,  et  l'emploi  qu'on  pourroit  en  faire. 

Un  artiste  toscan,  Luca  délia  Robbia,  déjà 
très-habile  sculpteur,  jaloux  de  rendre  à  la  plas- 
tique ses  anciens  avantages,  tourna  ses  idées 
vers  cet  honorable  but.  Il  y  obtint  un  tel  succès, 
qu'on  n'a  pu  encore  aller  au-delà.  Et  même ,  le 
secret  de  X invetriatura  s'étant  perdu ,  c'est  en 
vain  qu'on  Ta  cherché  depuis;  et,  malgré  la 
hauteur  à  laquelle  se  sont  élevées  les  connois- 
sances  chimiques,  les  efforts  ont  été  infructueux 
pour  retrouver  le  procédé  de  l'artiste  florentin. 
Nous  devons  faire  connoître  cet  homme  dont 
la  gloire ,  qui  s'étendoit  autrefois  jusqu'aux 
confins  de  l'Europe,  est  maintenant  obscurcie  , 
et  dont  le  nom  et  les  ouvrages  ne  sont  guère  en 
honneur  qu'en  Italie,  et  sont  presque  inconnus  à 
la  France  :  cet  oubli  est  d'autant  plus  extraordi- 
naire, que  Xinveiriatura  a  donné  l'impulsion 
aux  autres  arts  qui  en  sont  dérivés ,  tels  que 
ceux  de  la  peinture  sur  verre ,  sur  émail ,  et , 
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depuis,  sur  la  porcelaine ,  au  moyen  desquels  les 
témoignages  certains  de  notre  habileté  dans  les 
divers  genres  du  bel  art  de  peindre,  passeront  à 
la  postérité  la  plus  reculée  (i). 

Luca  délia  Robbia,  né  à  Florence  en  i388, 
ayant  de  bonne  heure  annoncé  des  dispositions 
pour  les  arts,  ses  parens  le  firent  entrer  chez  un 
orfèvre ,  comme  c'étoit  alors  l'usage  lorsqu'on 
vouloit  apprendre  les  élémens  du  dessin.  Luca 
fit  des  progrès  rapides,  sut  bientôt  modeler  et 
même  travailler  avec  délicatesse  le  marbre  et  les 
métaux.  Abandonnant  alors  l'atelier  de  son 
premier  maître  pour  celui  du  fameux  Laurent 
Ghiberti,  son  ardeur  étoit  telle,  qu'il  passoit 
la  journée  entière  à  la  sculpture,  et  la  plus 
grande  partie  des  nuits  à  dessiner.  A  peine  âgé 
de  quinze  ans ,  il  fut  envoyé  à  Rimini  avec  quel- 
ques autres  jeunes  sculpteurs,  pour  exécuter  les 
figures  et  les  bas-reliefs  d'un  tombeau.  Rappelé 
ensuite  à  Florence,  il  fit,  en  concurrence  avec 
André  de  Pise ,  les  bas-reliefs  qui  ornent  le 
campanille  del  duomo,  ainsi  que  les  figures  et 


(i)  On  a  vu  pendant  quelque  temps,  au  bas  de  l'escalier  du 
Muséum  de  Paris,  un  bas-relief  en  terre  invetriata ,  que  nous 
avons  cru  reconnoitre  pour  l'un  des  ouvrages  de  Luca  délia 
Robbia.  Au  moins  les  amateurs  pouvcienl-ils  y  prendre  1  idée 
de  ce  genre  de  travail.  Mais  nous  en  avons  vu  en  Italie,  dont 
l'exécution  étoit  plus  délicate,  les  couleurs  plus  vives  et  mieux 
fondues. 
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les  ornemens  en  marbre  et  en  bronze  doré  de 
l'orgue  de  la  cathédrale. 

Le  succès  de  ces  travaux  l'ayant  fait  trouver 
digne  de  marcher  sur  les  traces  de  Ghiberti, 
dont  on  admiroit  les  célèbres  portes  du  Baptis- 
taire ,  on  lui  confia  l'entreprise  de  celles  de  la 
sacristie  de  Santa-Maria  del  Fiore  :  elles  sont 
en  bronze ,  divisées  en  dix  compartimens ,  et 
autant  de  bas-reliefs.  Cet  ouvrage  fit  honneur  à 
Luca  délia  Piobbia.  Mais  il  lui  coûta  beaucoup 
de  temps  et  de  soins  pénibles  :  ce  qui  contribua 
à  le  dégoûter  de  la  sculpture  en  marbre  et  en 
bronze  ,  et  lui  fit  chercher  dans  son  génie  impa- 
tient un  moyen  d'opérer,  plus  expédilif  et  non 
moins  solide. 

Il  pensa  que  la  terre,  qui  se  travaille  avec  tant 
de  facilité  et  si  peu  de  fatigue ,  rempliroit  son 
objet ,  s'il  pouvoit  trouver  le  moyen  de  donner 
une  grande  consistance  à  cette  matière.  Encou- 
ragé sans  doute  par  l'exemple  des  anciens,  il  fit 
de  nombreux  essais  qui  le  conduisirent  non  seu- 
lement à  perfectionner  la  terre  cuite ,  mais 
encore  à  créer  un  art  nouveau  dont  les  applica- 
tions multipliées  ne  tendent  pas  à  moins  qu'à 
immortaliser  les  productions  de  la  sculpture ,  et 
même  à  étendre  cet  avantage  aux  ouvrages  de 
peinture. 

Le  procédé  consistoit  d'abord  à  revêtir  les 
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figures  de  terre  d'un  vernis ,  ou  couverte ,  sorte 
d'émail  blanc;  et  son  premier  essai  fut  placé 
au-dessus  de  la  porte  de  bronze  dont  nous  avons 
parlé.  C'est  un  bas-relief  représentant  la  Résur- 
rection de  Notre-Seigneur.  Cet  ouvrage,  in- 
dépendamment du  mérite  particulier  de  l'exé- 
cution ,  ayant  été  admiré  par  la  nouveauté  du 
procédé,  on  chargea  l'auteur  d'orner  la  porte 
correspondante  d'un  autre  bas-relief  qui  repré- 
sente Jésus-Christ  montant  au  ciel.  Dès  lors  cette 
invention  fut  accueillie  avec  un  applaudissement' 
universel.  Cependant,  l'homme  de  génie,  une 
fois  lancé  dans  la  carrière,  ne  se  contente  pas 
d'un  premier  succès  :  il  avance  toujours,  et  il 
poursuit  sa  course  vers  un  but  encore  éloigné , 
mais  qu'une  sorte  d'instinct,  ou  plutôt  sa  per- 
spicacité, lui  fait  découvrir,  quoiqu'il  échappe 
aux  yeux  du  vulgaire. 

Luca  délia  Piobbia  chercha  à  étendre  ses  idées, 
et  à  donner  à  son  invention  tous  les  perfection- 
nemens  dont  il  la  sentoit  susceptible.  Elle  étoit 
déjà  utile  ;  il  crut  la  rendre  agréable  et  précieuse, 
en  donnant  à  la  terre,  au  moyen  de  couleurs 
habilement  combinées ,  l'apparence  des  matières 
les  plus  rares  ;  c'est-à-dire ,  qu'il  voulut  imiter 
les  marbres,  le  bronze  et  les  autres  métaux.  Il 
réussit  au-delà  de  ses  espérances  dans  un  cabinet 
de  Cosme  de  Médicis,  qu'il  orna  d'un  pavé  et 
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d'une  voûte  offrant  des  dessins  arabesques  ou 
les  couleurs  les  plus  vives  brilloient  d'un  éclat 
qui  ne  devoit point  être  terni,  comme  celui  de 
la  peinture,  par  les  variations  de  l'atmosphère. 
On  juge  bien  que  ce  revêtement  ne  pouvoit  se 
composer  que  d'un  grand  nombre  de  pièces  de 
rapport;  mais  elles  étoient  si  bien  jointes,  que 
le  pavé,  la  voûte  et  les  murs  sembloient  être 
d'une  seule  pièce. 

La  réputation  de  ces  beaux  ouvrages  se  ré- 
pandit non-seulement  en  Italie,  mais  par  toute 
l'Europe  où  les  marchands  florentins  transpor- 
taient des  échantillons  de  ces  sortes  d'ornemens 
peints  et  sculptés.  Bientôt  Luca  ne  put  suffire 
aux  demandes  qu'on  lui  faisoit  de  toutes  parts. 
Il  prit  avec  lui  ses  deux  frères  Ottaviano  et  Agos- 
tino  pour  l'aider  ;  et  le  grand  profit  qu'ils  en  reti: 
rèrent  leur  lit  abandonner  entièrement  la  sculp- 
ture en  marbre  et  en  bronze  dans  laquelle  ils 
étoient  habiles.  Les  travaux  multipliés,  sortis  de 
l'atelier  de  Luca  délia  Robbia,  étoient  aussi 
recherchés  en  Espagne  et  en  France  qu'en  Ita- 
lie. Pierre  de  Médicis  l'occupoit  surtout  en 
Toscane  ;  et  la  ville  de  Florence  conserve  encore 
de  cet  artiste  une  multitude  d'objets,  qui ,  après 
avoir  traversé  quatre  siècles ,  sont  aussi  remar- 
quables par  leur  belle  conservation  que  par  le 
goût  et  même  le  style  du  dessin. 

a,  •  17 
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Parmi  les  églises  qui  sont  ornées  soit  de  bas- 
reliefs  ou  d'autres  sculptures  de  Luca  délia 
Robbia,  nous  citerons  l'ancien  temple  de  San- 
Miniato  al  monte,  proche  Florence,  qui  possède 
plusieurs  pièces  qui  font  l'admiration  des  ama- 
teurs, et,  entre  autres,  la  voûte  de  la  chapelle 
de  Saint-Jacques  où  est  enterré  le  cardinal  de 
Portogallo.  Cette  voûte  offre  quatre  pendentifs, 
représentant  les  quatre  évangélistes  ;  au  centre  , 
on  voit  le  Saint-Esprit  resplendissant  de  lumière  ; 
le  reste  de  l'espace  est  rempli  par  des  écailles 
qui  tournent  avec  la  voûte,  et  dont  la  grandeur 
diminue  peu  à  peu  jusqu'au  centre. 

La  célèbre  chapelle  des  Pazzi ,  à  Sainte-Croix ,' 
est  aussi  enrichie ,  sur  les  dessins  de  Brunelles- 
chi,  d'une  grande  quantité  défigures  et  d'orne- 
mens  en  terre  invetriata. 

Il  paroît  que  jusqu'alors  la  plupart  de  ces 
ouvrages  étoient  en  relief  et  coloriés ,  et  que 
Luca  délia  Robbia  n'avoit  guère  exécuté  à  plat 
que  des  ornemens  arabesques;  mais,  voulant 
faire  participer  la  peinture  au  bénéfice  de  son 
ingénieuse  découverte,  il  essaya  de  peindre  des 
ligures  avec  les  mêmes  couleurs,  et  sur  une 
grande  surface  plane  de  terre  cuite.  Il  en  fit 
l'expérience  dans  un  médaillon  qu'on  voit  en- 
core sur  le  tabernacle  de  l'église  d'or  San-Mi~ 
cheïe ,  de  Florence. 
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Ayant  aussi  exécuté,  pour  le  tombeau  de 
Févêque  de  Fiesole,  des  figures  en  relief  de  gran- 
deur naturelle,  il  peignit  sur  les  pilastres,  et 
à  plat,  des  guirlandes  de  feuillages  et  de  fruits, 
si  naturellement  touchés  et  coloriés  que  la 
peinture  à  l'huile  n'auroit  pu  rendre  mieux 
la  dégradation  des  ombres,  le  fondu  des  cou- 
leurs, et  la  force  du  relief. 

On  doit  regretter  vivement  que  la  mort  ait 
arrêté  Luca  délia  Robbia  dans  le  cours  de  ses 
découvertes,  qui  étoient  si  près  de  la  perfection. 
Il  avoit  déjà  commencé  de  vastes  compositions 
historiques  peintes  de  cette  manière;  elles  res- 
tèrent imparfaites,  et  l'on  n'en  retrouva  que 
les  morceaux  dans  son  atelier.  On  en  pouvoit 
augurer  cependant  qu'il  auroit  réussi ,  comme 
il  se  le  proposoit,  à  immortaliser,  pour  ainsi 
dire  ,  les  productions  de  la  peinture. 

Qu'on  nous  permette  de  suivre  encore  un 
moment  l'histoire  des  successeurs  de  Luca  délia 
Robbia,  qui,  bien  que  dispersés  dans  divers 
pays ,  n'en  conservèrent  pas  moins  la  tradition 
de  Y inçetriatura . 

Après  la  mort  de  leur  frère,  Ottaviano  et 
Agostino  continuèrent  de  travailler  par  le  même 
procédé,  mais  sans  faire  faire  un  pas  de  plus  à 
cet  art.  Cependant  Agostino  orna,  en  1461,  à 
Peruggia,  la  façade  de  San-Bernardino,  avec 
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des  bas-reliefs  et  des  figures  de  ronde  bosse  de 
terra  invetriata. 

André,  neveu  de  Luca  délia  Robbia,  fut  un 
bon  sculpteur  en  marbre.  Mais  il  travailla  aussi 
en  terre  cuite ,  et  fit  pour  le  couvent  de  la  Yer- 
nia  plusieurs  bas-reliefs  coloriés  qui  se  sont 
conservés  parfaitement  dans  cette  solitude,  pla- 
cée sur  l'un  des  points  les  plus  élevés  de  l'Apen- 
nin ,  et  où  le  froid  et  l'humidité  auroient  détruit 
en  très-peu  de  temps  toute  autre  espèce  de 
peinture. 

Andréa  délia  Robbia  exécuta  une  infinité 
d'autres  ouvrages  de  terre  émaillée  pendant  sa 
longue  carrière  qu'il  ne  termina  qu'en  i528,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Andréa  del 
Sartea  fait  son  portrait,  qui  offre  un  beau  vieil- 
lard au  regard  fier  et  d'une  tournure  superbe.  Il 
estimoit  tellement  sa  qualité  d'artiste,  et  il 
avoit  une  telle  vénération  pour  ceux  qui  se  dis- 
tinguoient  dans  cette  carrière,  qu'il  se  glorifioit 
d'avoir  été  un  des  artistes  chargés  de  porter  le 
cercueil  du  fameux  Donatello. 

Andréa  délia  Robbia  eut  plusieurs  enfans  qui 
s'adonnèrent  aux  arts,  et  qui  conservèrent  pré- 
cieusement le  secret  de  Xinvetriatura.  L'un 
d'eux,  nommé  Jean,  fit,  en  i524,  une  figure 
de  vierge  de  grandeur  naturelle,  entourée  de 
chérubins,  et  d'un  ornement  de  feuillages  et  de 
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fruits  colories.  On  lui  attribue  aussi  le  pavé  des 
loges  du  Vatican,  dont  il  existe  encore  quelques 
parties  intactes. 

Jérôme ,  l'un  des  fils  de  cet  artiste ,  également 
sculpteur,  travailla  le  marbre  et  le  bronze  en  con- 
currence avec  le  Sansovino,  Baccio  Bandinelli, 
et  autres  artistes  célèbres  du  seizième  siècle. 
Appelé  en  France  par  François  Ier,  il  apporta 
dans  notre  patrie  le  secret  de  son  aïeul ,  et  orna 
de  terres  cuites  coloriées  le  château  de  Madrid 
dans  le  bois  de  Boulogne  (r).  Nous  nous  rap- 
pelons avoir  vu  les  pavés,  et  jusqu'aux  mu- 
railles de  cet  édifice,  revêtus  de  ces  carreaux  de 
véritable  faïence,  qui  offroient  de  très-jolis  des- 
sins (2).  Plusieurs  cheminées  étoient  entourées 
de  figures,  de  bas-reliefs,  d'accessoires  et  de 
devises  en  terre  cuite  émaillée  ;  et  d'autres  or- 
nemens  de  la  même  matière  étoient  employés 
à  la  décoration  architectonique  de  ce  château , 
l'un  des  plus  curieux  monumens  des  arts  dont 
nous  ayons  à  nous  reprocher  la  destruction.  On 
dit  aussi  que  le  même  artiste  italien  bâtit  un 
autre  palais ,  qu'il  orna  de  beaucoup  de  sculp- 
tures et  de  figures  exécutées  avec  une  pierre 
ressemblante  à  l'albâtre  de  Volterre  par  la  faci- 

(1)  Et  non  de  Marli ,  comme  00  l'a  écrit  par  erreur  dans  la 
nouvelle  e'dition  de  Baldinucci. 

(2)  Vasari ,  Vit.  dl  Laça  dclla  lïobbia. 
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lité  avec  laquelle  on  la  travaille ,  mais  qui  dur- 
cit ensuite  à  l'air. 

Il  auroit  été  à  désirer  que  Vasari ,  qui  nous 
fournit  ce  détail,  eût  désigné  un  peu  mieux  le 
lieu  où  ce  monument  fut  construit,  et  la  nature 
de  la  pierre  dont  il  est  question. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Jérôme  délia  Robbia  laissa 
dans  tout  le  royaume,  et  particulièrement  à 
Orléans,  des  témoignages  de  ses  talens  variés. 
Ayant  acquis  beaucoup  de  renommée  et  de  ri- 
chesses, il  appela  son  frère,  qui  étoit  en  Italie, 
pour  le  faire  jouir  de  sa  fortune,  et  lui  donner 
les  moyens  de  se  faire  connoître  à  son  tour.  Ce 
frère  étant  mort  bientôt  après,  Jérôme,  resté 
seul  de  sa  famille,  suivant  Vasari,  voulut  re- 
tourner à  Florence  pour  y  finir  tranquillement 
ses  jours;  mais  le  duc  Cosme  deMédicis,  pour 
lors  occupé  plus  sérieusement  de  la  guerre 
de  Sienne  que  des  arts,  ne  l'ayant  pas  accueilli 
avec  cette  distinction  qu'il  méritoit ,  il  revint  en 
France  où  il  termina  ses  jours. 

Vasari  prétend  qu'avec  lui  la  famille  délia 
Robbia  s'éteignit  complètement,  et  qu'il  em- 
porta au  tombeau  le  secret  de  Yinvetriatura. 
Ces  deux  allégations  sont  combattues  par  Bal- 
dinucci ,  qui  nous  apprend  que  Jérôme  eut  un 
fils  marié  en  France,  et  dont  les  enfans  ne  firent 
que  changer  leur  nom,  sans  renoncer  pourtant 
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aux  armoiries  des  la  Robbia;  il  ajoute  que  cette 
famille  donna  long-temps  à  notre  patrie  des  mi- 
litaires et  des  magistrats  estimés.  Le  même  histo- 
rien dit  aussi  qu'une  branche  de  cette  famille , 
reste'e  en  Italie,  s'illustra  également  dans  ce 
pays,  et  s'allia  même  à  celle  des  Popoleschi  ou 
Barberini,  qui  donna  à  l'église  un  pape  célèbre 
sous  le  nom  d'Urbain  VII.  On  compte  aussi 
plusieurs  prélats  du  nom  délia  Piobbia,  dont 
le  dernier,  mort  en  i6/j.5,  étoit  évêque  de  Cor- 
tone  et  de  Fiesoïe  (1). 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  procédé  de 
Tinvétriature  se  conserva  dans  les  deux  branches 
de  cette  famille.  On  sait  au  moins  qu'il  passa 
entre  les  mains  d'Andréa  Benedetto  Buglioni , 
qui  vivoit  du  temps  de  Verrochio,  et  qui  avoit 
épousé  une  fdle  de  la  maison  délia  Robbia.  Bu- 
glioni exécuta ,  dans  FEtat  de  Florence ,  plu- 
sieurs travaux  par  ce  procédé.  Son  fils ,  Santi 
RjLiglioni,  possédoit  aussi  ce  secret,  qui  ne  fut 
enfin  totalement  perdu  qu'à  sa  mort,  arrivée  en 
i565  (2). 

Cent  après,  Antoine  TSovelli,  sculpteur,  es- 

(1)  Baldinucci  rapporte  les  documens  au  moyen  desquels  il 
combat  Vasari  ;  et  il  trace  même  l'arbre  ge'ne'alogique  de  cette 
famille  ce'lèbre. 

(2)  Il  est  étonnant  que  Vasari  ne  parle  pas  de  cet  artiste  ,  qui 
«toit  pourtant  son  contemporain,  puisqu'il  ne  mourut  lui-même 
que  quatorze  ans  après. 


û64  LETTRES 

saya  de  faire  revivre  le  secret  de  la  Robbia  ;  il 
exécuta  même ,  en  terre  cuite  émaillée ,  un  bas- 
relief  d'une  moyenne  proportion  ;  mais  la  pâte 
n'étoit  pas  aussi  blanche  ni  les  couleurs  aussi 
vives  que  dans  les  ouvrages  anciens.  Aussi  re- 
nonça-t-il  bientôt  à  cette  manipulation  qu'il 
prétendoit  plus  difficile  que  celle  du  marbre  ; 
et ,  depuis ,  personne  n'a  tente  de  marcher  sur 
ses  traces. 

Cependant  Lucca  délia  Robbia  n'avoit  ima- 
giné X  invetriaiura  que  pour  éviter  la  fatigue  et 
les  longueurs  des  autres  procédés  ;  et  l'énorme 
quantité  des  travaux  qu'il  exécuta ,  dans  un  es- 
pace de  temps  assez  court ,  peut  faire  juger  de 
la  facilité  d'exécution  de  ces  sortes  de  sculptures. 
On  doit  donc  regretter  la  perte  d'un  procédé 
qui  a  tant  de  rapport  avec  la  plastique  des  an- 
ciens ,  et  dont ,  à  leur  exemple,  nous  pourrions 
encore  faire  des  applications  aussi  nombreuses 
qu'utiles.  * 

Qu'on  ne  croie  pas  que  je  veuille  faire  en- 
tendre que  les  ouvrages  de  /erra  iiwetriata 
pourroient  remplacer  ceux  de  marbre  et  de 
bronze. Quoiqu'on  puisse  dire avecWinkelmann 
que  les  terres  cuites ,  étant  exécutées  par  l'ar- 
tiste même  ,  ont  l'avantage  d'offrir  sa  première 
idée  tout  entière,  et  qu'elles  conservent  souvent 
mieux  le  cachet  du  maître  que  les  copiçs  en 
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marbre ,  refroidies  par  ia  main  d'un  élève  ou 
d'un  ouvrier  à  gages ,  néanmoins ,  l'usage  de 
V invetriaiura  devenoit  dangereux  par  sa  grande 
facilité  d'exécution;  et  ce  fut  même  un  bonheur 
pour  l'art  que  le  secret  de  ce  procédé  ait  été 
gardé  soigneusement  dans  la  famille  de  Luca 
délia  Robbia.  Car  les  autres  artistes,  suivant 
son  exemple  et  celui  de  ses  frères ,  qui ,  fort  ha- 
biles, abandonnèrent  la  sculpture  en  marbre  et 
en  bronze  ,  auroient ,  comme  eux ,  déserté  les 
autels  du  bon  goût ,  et  seroient  tous  devenus 
des  figuristes. 

On  ne  peut  en  effet  se  le  dissimuler  :  le  goût 
frivole  d'ornemens  où  l'on  réuniroit  à  la  sculp- 
ture tous  les  prestiges  de  la  couleur ,  feroit  un 
tort  irrémédiable  à  la  statuaire.  Quoiqu'on 
trouve,  dans  les  monumens  antiques,  de  beaux 
exemples  de  cette  union  forcée  ,  cependant 
notre  estime  pour  les  talens  de  Luca  délia 
Robbia  ne  nous  empêche  pas  de  croire  que  si 
son  procédé  eût  prévalu  sur  la  sculpture  en 
marbre,  la  seule  digne  de  transmettre  les 
œuvres  du  génie,  nous  n'aurions,  au  lieu 
des  productions  des  Donatello  ,  des  Michel- 
Ange  et  des  Jean  de  Bologne,  que  des  travaux, 
faciles,  il  est  vrai,  mais  exécutés  de  pratique,  et 
où  la  faculté  de  produire  l'illusion ,  au  moyen 
des  couleurs ,  auroit  fait  oublier  les  grands  prin- 
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cipes  de  l'art.  En  effet ,  plus  ils  sont  difficiles 
dans  leur  application  ,  plus  il  y  a  de  mérite  à 
surmonter  ces  obstacles  ;  et  l'on  doit  savoir 
d'autant  plus  de  gré  à  l'artiste  ,  qu'il  a  mieux 
vaincu  la  résistance  que  lui  oppose  la  dureté  du 
marbre ,  en  l'amollissant  pour  ainsi  dire ,  et  en 
faisant  oublier  l'uniformité  de  sa  couleur.  Si , 
loin  de  se  rebuter  par  la  lenteur  de  l'exécution 
de  son  travail,  il  est  parvenu  à  lui  conserver 
tout  le  feu  d'une  première  inspiration,  on  admire 
dans  ses  ouvrages  cette  beauté  qui  est  le  résultat 
du  génie,  mûri  par  la  sagesse  et  la  réflexion. 

Néanmoins,  avant  de  blâmer  les  anciens  de 
ce  qu'ils  ont  employé  plusieurs  matières  hété- 
rogènes dans  la  composition  de  quelques  unes 
de  leurs  statues  ,  il  faut  peser  et  apprécier  leurs 
motifs.  Ne  confondons  pas  cette  concession 
faite  à  un  goût  populaire,  avec  le  libre  assenti- 
ment du  vrai  goût  du  beau,  dont  les  mêmes 
artistes  ont  fait  profession  en  se  servant,  pour 
leurs  ouvrages  les  plus  parfaits  ,  de  marbre  ou 
d'aulres  matières  d'une  seule  nature  et  d'une 
couleur  uniforme. 

S'ils  ont  revêtu  quelques  figures  des  plus 
riches  couleurs,  doit-on  en  cela  leur  attribuer 
l'intention  d'imiter  la  nature  ?  Non ,  sans  doute. 
Leur  unique  but  a  été  de  plaire  à  la  multitude  , 
qui  n'estime  souvent  un  objet  qu'en  raison  du 
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prix  de  la  matière.  Peut-être  aussi  ont-ils  été 
forcés  de  se  conformer  à  la  volonté  des  ministres 
de  la  religion,  qui,  chargés  de  conserver  et  de 
renouveler  les  plus  antiques  images,  crurent 
ne  pouvoir,  sans  une  espèce  de  sacrilège ,  rien 
changer  à  l'aspect  souvent  fort  bizarre  de  leurs 
divinités. 

Ne  sait-on  pas  que,  lorsqu'il  fut  question  de 
la  célèbre  statue  colossale  de  Minerve ,  Phidias 
vouloit  qu'elle  fût  de  marbre ,  cette  matière  fai- 
sant mieux  ressortir  les  perfections  de  l'art  : 
mais  le  peuple  d'Athènes  s'écria  :  «  Nous  la 
3)  voulons  non  seulement  belle  ,  mais  de  la  plus 
»  grande  richesse  ;  »  et  l'artiste ,  forcé  de  se 
conformer  à  cet  ordre  capricieux,  composa  sa 
statue  d'ivoire  et  d'or,  et  il  y  employa  même  jus- 
qu'à des  pierreries?  Le  Jupiter  olympien  offroit 
dans  ses  accessoires  une  bien  plus  grande  diver- 
sité de  matières  précieuses  ;  et  la  peinture  se 
réunissoit  même  à  la  sculpture  pour  enrichir 
cette  composition. 

Certes,  ce  n'étoit  point,  je  le  répète,  pour 
donner  à  son  ouvrage  une  plus  grande  ressem- 
blance avec  la  nature,  que  Phidias  eut  recours  à 
ces  moyens  ;  car,  si  tel  avoit  été  son  but,  il  se 
scroit  contenté  d'exécuter  son  ouvrage  en  marbre 
blanc  :  il  y  auroit  ensuite  ajouté ,  au  moyen 
de  la  peinture  encaustique,  les  teintes  locales,  et 
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jusqu'aux  nuances  que  nous  imitons  si  facilement 
dans  ces  figures  de  cire  dont  on  fait  des  portraits 
d'une  effrayante  ressemblance,  mais  dont  le 
mérite  se  borne  à  cette  qualité  si  aisée  à  acquérir 
lorsqu'on  a  un  peu  d'adresse  et  d'intelligence. 

On  ne  peut  accuser  que  les  Romains  d'avoir 
voulu  donner  à  la  sculpture  un  degré  d'imitation 
plus  sensible  ,  en  se  servant  de  marbres  ou  de 
pierres  colorés.  Ils  firent  en  effet  des  camées 
où  l'on  cherchoit ,  dans  lesaccidens  des  agates  ,. 
une  sorte  d'analogie  avec  les  objets  qu'on  vou- 
loit  représenter.  C'est  dans  ce  même  dessein 
qu'un  statuaire  choisit  un  marbre  qui  semble 
taché  de  sang  (i) ,  pour  mieux  figurer  Marsyas. 

Citerons-nous  aussi  ces  bustes  dont  le  visage 
étoit  de  marbre  blanc ,  les  cheveux  et  la  barbe 
de  marbre  noir,  les  vêtemens  de  porphyre  ou 
de  jaspe ,  les  ornemens  de  bronze  doré ,  et  où 
des  pierres  resplendissantes  étoient  incrustées 
dans  l'orbke  des  yeux  ? 

On  alla  plus  loin  dans  les  siècles  de  déca- 
dence :  nous  n'en  voulons  pour  exemple  que 
cette  figure  colossale  de  Théodoric ,  érigée  dans 
le  Forum  de  Naples  (2),  et  qui  étoit  un  composé 
de  fragmens  de  pierres  de  différentes  couleurs, 

(1)  Cette  statue  se  voit  dans  le  corridor  de  la  galerie  de 
Florence. 

(i)  Proc.  ;  Guerra  Gotica ,  115,  I. 
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ou  plutôt  de  ces  émaux  taillés  par  petits  cubes 
dont  on  formoit  les  mosaïques.  Enfin,  nous  ne 
parlerons  pas  de  ces  statues  de  saints  person- 
nages, quelquefois  réunies  en  groupe,  et  offrant, 
au  moyen  des  couleurs  dont  elles  étoient  revê- 
tues ,  des  scènes  d'une  vérité  si  parfaite ,  qu'on 
croyoit  voir  autant  d'acteurs  frappés  d'une  subi  le 
immobilité  au  moment  qu'ils  représentoient 
l'une  de  ces  actions  mystiques  connues  sous  le 
nom  de  mystères. 

Ce  n'est  donc  qu'à  mesure  que  l'art  s'est  dé- 
gradé, qu'on  a  voulu  allier  forcément  la  pein- 
ture avec  la  sculpture ,  pour  ajouter  un  degré 
de  plus  à  l'illusion.  Nous  croyons  avoir  prouvé 
que  tel  n'étoit  pas  le  but  des  Grecs,  à  moins 
qu'on  ne  considère  l'alliance  de  l'or  à  l'ivoire 
comme  un  acheminement  vers  cet  usage  bar- 
bare. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  me  permettrai  pas 
de  rejeter  trop  légèrement  et  de  blâmer  avec 
dédain  ce  qui  s'éloigne  de  nos  mœurs  et  de  notre 
manière  de  voir  habituelle  (1).  Peut-être  même  , 
en  certains  cas ,  ajouteroit-on  un  charme  de  plus 
à  l'architecture,  et  même  à  la  sculpture,  en 


(1)  Ce  Mémoire  étoitfaitet  avoitété  lu  à  l'Institut  avant  la  publica- 
tion de  l'important  ouvrage  intitulé  :  Le  Jupiter  Olympien,  ou  l'Art 
de  la  Sculpture  antique ,  considéré  sous  un  nouveau  point  de  pue  ; 
et  dans  lequel  M.  Quatremère  de  Quiney  a  réuni ,  sur  la  sculpture 
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employant  avec  sobriété  quelques  uns  des  inno- 
cens  artifices  en  usage  chez  les  Grecs,  ce  peuple 
si  renommé  par  son  savoir,  et  par  ses  talens , 
et  dont  le  goût  pur  nous  sert  encore  de  guide. 

L'architecture  s'enrichiroit  de  quelques  uns 
de  ces  procédés;  et  le  mélange  des  marbres 
avec  le  bronze  et  l'or  ne  peut  être  proscrit  en- 
tièrement, sans  ôter  à  cet  art  l'un  de  ses  grands 
moyens  de  décoration. 

La  sculpture  ne  supporteroit  de  pareils  or- 
nemens  qu'avec  une  extrême  réserve  et  une 
parfaite  intelligence.  Cependant  le  bronze  re- 
haussé d'or  ne  choque  point  les  regards  :  pour- 
quoi ne  permettroit-on  pas  au  statuaire  (  et 
un  célèbre  artiste  moderne  en  a  fourni  déjà 
l'exemple,  peut-être  trop  amèrement  critiqué); 
pourquoi,  dis-je,  ne  pourroit-on  pas  ajouter  au 
marbre  quelques  ornemens  accessoires  de  bronze 
doré  ,  surtout  ceux  qui ,  par  leur  extrême  ténuité, 
ne  sont  pas  susceptibles  d'être  exécutés  sans  un 
danger  manifeste,  avec  une  matière  cassante , 
telle  que  le  marbre  et  la  pierre? 

Au  reste,  ce  n'est,  je  le  répète,  qu'avec  une 

polychrome,  tout  ce  que  les  recherches  les  plus  e'rudites,  et  les 
conjectures  les  plus  ingénieuses  pouvoient  fournir  sur  celte  partie 
de  l'art  antique,  si  peu  connue  jusqu'à  ce  jour.  On  y  trouvera  les 
raisons  qui  ont  de'terminé  les  anciens  dans  l'emploi  de  diverses 
matières  pour  la  confection  de  leurs  statues  ;  et  le  véritable  aspect 
sou*  lequel  on  doit  considérer  l'union  de  !a  peinture  à  !a  sculpture. 
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grande  discrétion  qu'on  peut  user  de  ces  moyens, 
et  il  faut  beaucoup  de  talent  pour  les  faire  excu- 
ser. Il  seroit  à  craindre  qu'employés  par  la  mé- 
diocrité ,  ils  ne  servissent  à  dissimuler  les  défauts 
d'exécution,  et  à  capter  à  peu  de  frais  les  suf- 
frages et  les  éloges  des  amateurs  peu  instruits  ; 
et  qu'ils  ne  devinssent  un  auxiliaire  au  moins 
ridicule ,  s'il  n'étoit  dangereux  et  destructif  de 
toutes  les  règles  de  l'art  et  du  bon  goût. 

Ainsi,  quoiqu'en  établissant  en  principe  que 
tout  ouvrage  de  sculpture  teint  de  couleurs  arti- 
ficielles ,  dans  le  but  d'imiter  la  nature ,  doit 
être  repoussé  comme  indigne  de  la  majesté  de 
l'art ,  ne  pourroit-on  pas  au  moins  restituer  à  la 
sculpture  d'ornement  une  partie  de  la  pompe 
et  de  la  richesse  que  les  Grecs  ne  craignoient 
pas  d'y  ajouter  au  moyen  de  l'opposition  de 
quelques  couleurs  et  de  matières  diverses. 

La  terra  inveiriata  deviendrait  en  ce  cas  d'une 
utilité  extrême  par  les  élémens  durables  dont 
elle  se  compose  ,  et  par  les  couleurs  inaltérables 
dont  on  peut  la  revêtir  pour  lui  donner  l'appa- 
rence du  bronze  et  des  marbres  les  plus  pré- 
cieux. Elle  les  remplaceroit  même  à  peu  de 
frais  dans  quelques  objets  de  décoration,  qui, 
vus  à  une  certaine  distance ,  n'exigent  pas  le  fini 
et  la  recherche  d'exécution  qu'on  est  souvent 
forcé  de  négliger  pour  obtenir  de  l'effet. 
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Pour  cela,  il  faudroit  faire  revivre  le  procédé 
de  Luca  délia  Robbia,  qui  étoit  applicable  à  des 
objets  d'une  grande  proportion.  Nous  avons 
bien  conservé,  je  ne  dirai  pas  l'art,  mais  la  rou- 
tine de  repousser  des  sculptures  de  terre  dans 
un  moule ,  et  de  les  durcir  au  feu  ;  mais  ces 
objets  ne  sont  pour  l'ordinaire  que  d'une  petite 
dimension,  ainsi  que  d'une  matière  et  d'un  tra- 
vail fort  grossiers  ,  comparés  à  ce  qui  nous  reste 
des  ouvrages  antiques  en  ce  genre,  et  surtout  à 
ceux  du  quinzième  siècle.  Ces  objets,  déjà  très- 
médiocres  ,  deviennent  encore  plus  mauvais 
lorsqu'ils  sont  exposés  à  l'action  du  feu,  qui 
opère  la  retraite  inégale  de  la  matière,  altère  le 
contour  et  la  proportion  des  figures,  et  les  fait 
fendre  ou  se  déjeter.  Aussi  a-t-on  presque 
renoncé  à  cette  manipulation  qui  n'offroit  que 
des  inconvéniens ,  depuis  qu'on  a  perdu  la  trace 
des  procédés  qui  en  assuroient  autrefois  le  succès. 

Cependant  la  plastique  pourroit  nous  fournir 
des  élémens  d'une  nouvelle  nature  pour  la  déco- 
ration des  édifices;  et  multiplier  les  occasions 
si  rares  d'y  introduire  de  la  sculpture,  dont 
l'emploi  n'est  considéré  maintenant  que  comme 
un  luxe  extrêmement  dispendieux,  mais  que  sa 
multiplication  au  moyen  de  moules  rendroit 
d'un  usage  plus  général  et  plus  adapté  aux  for- 
tunes médiocres. 
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Elle  remplacerait  surtout,  avec  un  immense 
avantage  ,  ces  décorations  extérieures  que  ,  p ai- 
économie  ,  nous  n'exécutons  qu'en  stuc  ou  en 
plâtre.  Ce  ne  sont  maintenant  que  les  princes  et 
les  riches  qui  peuvent  jouir  du  simulacre  des  arts 
antiques  et  modernes  dans  des  copies  en  marbre 
et  en  bronze  ;  le  simple  particulier  ne  peut  avoir 
dans  ses  appartemens,  dans  ses  jardins,  et  pour 
décorer  l'extérieur  de  sa  retraite,  que  des  bas- 
reliefs  ou  des  statues  dune  matière  fragile,  et  qui 
durent  à  peine  pendant  quelques  années.  C'est 
en  vain  qu'on  les  recouvre  de  plusieurs  couches 
d'huile  bouillante,  de  peinture  et  de  vernis,  poul- 
ies préserver  de  l'humidité  dont  le  plâtre  est 
avide  ,  et  de  la  gelée  ,  qui  ne  finit  pas  moins  p ai- 
les faire  éclater,  se  fendre ,  et  tomber  en  pous- 
sière ;  tandis  que  les  ouvrages  de  terre  ira  etriata 
se  conservoient  intacts  dans  les  lieux  les  plus 
humides,  et  qu'ils  bravoient  aussi  bien  les  fri- 
mas, qu'ils  avoient  su  résister,  sans  se  défor- 
mer, à  l'action  d'une  violente  chaleur. 

Ne  seroit-il  donc  pas  à  désirer  qu'on  fit  de  la 
terre  cuite  ,  non  plus  l'objet  d'un  travail  méca- 
nique, mais  d'un  arjt  dirigé  par  l'artiste  même? 
Alors  on  pourroit  rendre  la  plastique  à  ses  an- 
ciens usages,  c'est-à-dire,  la  faire  servir  à  la 
décoration  des  édifices;  surtout  dans  les  lieux  où 
les  eaux  et  l'humidité  de  l'atmosphère  altèrent 
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promptement  la  pierre ,  le  marbre  et  même  le 
bronze. 

Mais  il  faudroit  qu'un  habile  sculpteur  con- 
sentît à  redonner  de  la  considération  à  un  genre 
abandonné,  mal  à  propos ,  à  des  figuristes.  L'on 
peut  se  convaincre ,  en  examinant  avec  atten- 
tion les  bas -reliefs  de  terre  cuite  dont  il  nous 
reste  de  nombreux  fragmens  ,  que ,  chez  les  an- 
ciens, les  plus  célèbresstatuairesnedédaignoient 
pas  de  soigner  ce  genre  de  décoration  (i).  Et 
l'on  peut  même  avancer  que  ces  ouvrages  de 
plastique  sont  en  général  bien  au-dessus  de  la 
plupart  des  bas-reliefs  en  marbre,  qui ,  pour 
l'ordinaire,  ne  sont  que  des  répétitions  de  bons 
originaux ,  défigurés  par  d'ignorans  praticiens  , 
tandis  que  les  terres  cuites  nous  transmettent, 
d'une  manière  bien  plus  exacte  et  même  iden- 
tique ,  la  contre-épreuve  des  ouvrages  origi- 
naux. 

Pour  compléter  mon  travail  sur  la  terra  invc- 
triata,  il  me  reste  à  parler  d'une  dérivation  de 
cet  art,  qui,  à  la  mort  de  Luca  délia  Robbia , 
resta   imparfaite,   et   qui    consistoit    à   tracer 

(i)  M.  Dufourni,  membre  de  l'Académie  des  Keaux-Arts, 
possède  un  grand  nombre  de  ces  belles  sculptures.  El  le  dernier 
ouvrage  de  M.  Dagincourt,  intitule  :  Recueil  de  Fragmens  de 
Sculpture  antique ,  en  terre  cuite,  donne  des  renseignemens  très- 
curieux,  et  bien  propies  à  faire  apprécier  ces  productions  de  la 
plastique. 
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sur  la  terre  cuite  des  dessins  et  même  des  ta- 
bleaux recouverts  d'un  vernis  vitrifié.  Cet  art, 
que  les  Italiens  nomment  peinture  in  majo- 
lica,  fera  l'objet  de  la  dernière  partie  de  ce 
Mémoire. 


i& 
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LETTRE  XLVII 

Origine  de  la  peinture  in  majolica  ,   ou  sur  faïence  ;  et 
description  des  plus  célèbres  ouvrages  en  ce  genre. 

JNous  avons  vu  Luca  délia  Robbia  laisser  à  sa 
famille  le  secret  de  lalerra  invctriala,  et  lui  indi- 
quer celui  de  la  majolica  que  la  mort  l'empêcha 
de  pousser  jusqu'à  sa  perfection.  Il  y  arriva  cepen- 
dant par  la  suite.  Raphaël,  Jules  Romain,  et 
d'autres  peintres  célèbres ,  n'ont  pas  dédaigné  de 
fournir  des  sujets  ,  et  même  de  prêter,  dit-on  , 
leur  ministère  ,  pour  orner  des  vases  exécutés 
par  ce  procédé.  Ils  les  ont  ainsi  rendus  dignes 
d'appartenir  à  des  souverains  ;  et  les  amateurs 
en  font  encore  le  plus  grand  cas ,  bien  que  la 
porcelaine  moderne  nous  offre  une  matière  plus 
précieuse ,  ainsi  que  des  couleurs  et  des  dessins 
plus  variés ,  sans  être  d'un  meilleur  goût. 

On  présume  (  1  )  que  l'un  des  descendans  de  Luca 
délia  Robbia,  appelé  par  les  princes  de  Pesaro , 
y  introduisit  le  goût  de  la  majolica,  et  peut-être 

(1)  J.  B.  Passeri,  dans  une  dissertation  insérée  dans  la  Nuotrr 
Raccolta  Caîogcriana ,  vol.  IV,  parle  de  l'origine  de  l'art  de  la 
majolica  à  Pesaro  j  de  ses  progrès.,  des  causes  qui  contribuèrent 
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établit  une  manufacture ,  qui  devint  par  la  suite 
Tune  des  plus  célèbres  de  l'Italie.  Dans  cette 
même  ville ,  qui  possède  en  effet  un  grand  nombre 
de  bas-reliefs,  et  autres  ouvrages  en  terre  émail- 
lée,  les  anciens  avoient  déjà  fabriqué  des  vases, 
des  amphores,  des  lampes,  des  figures  votives, 
et  même  des  statues  de  grandeur  naturelle  en 
terre  cuite  ;  et  on  a  trouvé,  en  fouillant  le  ter- 
rain ,  une  grande  quantité  de  ces  objets  mêlés 
avec  des  médailles  étrusques  ;  ce  qui  dénote  que 
les  uns  et  les  autres  appartenoient  à  ce  peuple 
industrieux.  La  matière  première  de  ces  ou- 
vrages est  de  différentes  couleurs ,  suivant  celles 
des  filons  de  terre  dont  ils  ont  été  composés.  Il 
y  en  a  de  couleur  jaune,  verte,  d'un  rouge  de 
sang  ,  d'une  teinte  incarnate  et  rosée,  d'un  très- 
beau  blanc ,  d'un  noir  de  velours  ;  enfin  cette 
terre ,  dont  on  se  sert  encore  aux  mêmes  usages, 
est  d'une  incomparable  finesse,  et  passe  pour  la 
meilleure  de  l'Italie.  Aussi  Pesaro  en  fait  un 
grand  commerce, 

à  son  état  de  perfection  et  à  sa  décadence.  Il  étudia  aussi  lui- 
même  le  mécanisme  de  cet  art ,  et  rechercha  la  nature  des 
couleurs  et  des  vernis ,  dont  il  donne  plusieurs  recettes.  Mais  il 
ne  parle  guère  que  des  manufactures  de  Pesaro.  Baldinucci  et 
Lanzi,  Storia  Pi//. ,  vol.  II,  pag.  66,  me  fournissent  des  détails 
plus  généraux;  et  j'aurois  trouvé  sans  doute  des  matériaux  curieux 
dans  le  Traité  sur  Y Ar/e  de  Vasari ,  du  cavalier  Cipriano  Piccol- 
passi,  de  Castel-Durante  ;  mais  je  n'ai  pu  me  procurer  cet  ouvrage, 
<iui  est  peut-être  resté  maouscrit. 
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Au  quinzième  siècle,  l'argenterie  e'toit  peu 
en  usage ,  la  porcelaine  de  la  Chine  étoit  in- 
connue ;  aussi  l'art  de  la  poterie  commença  à  se 
perfectionner.  Comme  chaque  petit  Etat  avoit 
l'amour  propre  de  surpasser  ses  voisins  en  in- 
dustrie, cette  rivalité  tourna  au  profit  des  arts. 
Pour  ne  parler  que  de  celui  qui  nous  occupe 
en  ce  moment,  on  vit  s'élever  des  manufactures 
de  majolica  à  Gubhio ,  à  Urbin,  à  Fermignano  , 
à  Castcl  Durante,  et  dans  plusieurs  autres  villes 
de  l'Italie. 

Vers  i5oo,  un  potier  de  terre  nommé  Marco 
Giorgio,  de  Gubbio,  qui  avoit  fait  pour  les  Do- 
minicains de  cette  ville  une  statue  de  saint  An- 
toine abbé,  modelée  avec  goût  et  coloriée  avec 
délicatesse  ,  exécutoit  des  coupes  peintes  et 
sculptées.  On  en  voit  dans  le  cabinet  des  cu- 
rieux, avec  son  nom  et  la  date  de  la  fabrication. 
11  travailla  jusqu'en  i53y. 

Dans  le  même  temps  on  cultivoit  cette  branche 
de  la  plastique  à  Urbin,  et  celui  qui  fut  le  plus 
habile  en  ce  genre  se  nommoit  Frédéric  Eran- 
dini.  On  peut  s'en  convaincre  en  voyant  la 
crèche  qu'il  fit  pour  l'église  de  Saint-Joseph. 
Lanzi  prétend  que  Begarelli,  de  Modène(i), 


(i)  Hist.  Pitt.  ,  vol.  IV,  pag.  33,  Vasari  raconte  que  Michel- 
Ange  ilisoit  des  ouvrages  en  terre  cuite  de  cet  artiste  :  Se  questa 
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n'auroit  pas  mieux  rendu  la  vivacité  et  la  grâce 
des  figures,  la  variété  et  la  justesse  des  attitudes, 
et  la  vérité  de  nature  des  accessoires  :  les  ani- 
maux surtout  paroissent  animés. 

Cependant  les  fabricans  d'Urbin  n'avoient  pas 
encore  perfectionné  les  vases  et  les  coupes  ver- 
nissés ,  et  l'on  ne  cite  parmi  ces  potiers  qu'un 
nommé  Piovigo.  Les  peintures  étoient  variées  y 
mais  peu  élégantes.  Elles  consistoient  en  ara- 
besques ou  méandres,  et  l'on  dessinoit  au  fond  de 
ces  coupes  les  armoiries  des  familles  ou  celles  du 
prince.  Dans  quelques  autres  ouvrages  un  peu 
plus  recherchés ,  on  représentoit  en  buste  les 
figures  des  dieux  de  la  fable ,  le  portrait  des 
souverains  et  de  leurs  épouses.  Les  traits  se  dé- 
tachoient  en  noir  sur  un  fond  blanc ,  et  l'on  ne 
plaçoit  des  couleurs  que  sur  les  vêtemens. 

Le  style  de  ces  premiers  ouvrages  étoit  sec 
et  aride  :  les  figures ,  au  simple  trait,  sans  ombres 
ni  demi-teintes;  mais  si  le  dessin  repoussoit  par 
sa  grossièreté ,  en  revanche  ,  le  vernis  dont  on 
le  recouvroit  étoit  admirable,  et  il  n'a  pu  être 
imité  depuis ,  quoique  fart  eût  fait  de  grands 
progrès.  Si  on  le  présente  au  soleil  sous  certains 
aspects ,  ce  vernis  a  le  chatoyant  de  la  nacre,  et 


terra  diventassc  marmo  guai  aile  statue  antiche.  Begarellij,  né 
rers  1498}  mourut  en  1 565. 
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il  jette  des  reflets  imitant  les  feux  du  diamant. 
Le  vernis  jaune  avoit  l'apparence  de  For,  et 
ofîroit  de  plus,  à  sa  superficie,  les  couleurs  de 
l'iris. 

Bientôt  on  orna  le  bord  des  vases  avec  des 
filets  d'or  et  d'argent,  que  le  vernis  garantissoit  ; 
tandis  que  la  couche  de  ces  métaux  que  nous  pla- 
çons sur  la  porcelaine,  demeurant  à  nu,  le 
moindre  frottement  est  dans  le  cas  de  l'user 
et  de  la  faire  disparoître. 

A  la  même  époque  on  faisoit  des  plats  dont 
le  fond  ,  orné  de  fruits  ,  de  masques  ou  d'armoi- 
ries, étoit  en  relief  colorié  ou  doré  sur  champ 
blanc.  On  joignoit  aussi  aux  figures ,  des  devises 
ou  autres  inscriptions  en  latin  ou  en  italien.  On 
y  remarque  un  procédé  de  dorure  qui  est  perdu, 
et  qui  offre  une  sorte  de  phénomène  optique.  Cet 
or,  si  on  le  regarde  verticalement,  est  d'un  jaune 
extrêmement  pâle  ;  si  au  contraire  on  le  voit  ho- 
rizontalement, il  brille  de  tout  son  éclat,  et  les 
ressauts  du  relief  offrent  la  couleur  des  rubis  ou 
des  émeraudes.  Dans  les  premières  productions 
de  la  majolica ,  on  trouve  aussi  une  teinte  rouge 
d'une  vivacité  extraordinaire  ;  le  secret  en  passa 
vers  i5i8  à  la  manufacture  de  Gubbio,  et  se 
perdit  trente  ans  après. 

Jusqu'en  i53o,  toutes  ces  peintures  sont  sè- 
ches de  touche,  crues  de  couleur  :  on  voit  en- 
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suile  le  dessin  s'améliorer,  acquérir  de  la  grâce, 
faire  des  progrès  dans  le  clair-obscur,  et  dans  la 
fonte  et  la  dégradation  des  teintes  ;  enfin  cet  art 
atteignit  sa  perfection  en  i54o. 

Les  vases  exécutés  à  cette  époque  par  Orazzio 
Fontana.  dUrbin,  rivalisent ,  pour  la  beauté 
de  la  couverte,  le  dessin  des  figures  et  l'élégance 
des  formes,  avec  les  plus  beaux  vases  antiques. 
Cet  artiste  exerça  son  industrie  dans  plusieurs 
villes  de  l'Etat  d'Urbin,  et  particulièrement  à 
Castel-Durante ,  aujourd'hui  Urbania,  où  l'on 
trouve  une  terre  fine  et  légère  propre  à  cet 
usage.  Son  frère  Flaminio,  qui  travailloit  avec 
lui ,  ayant  été  appelé  à  Florence  ,  y  introduisit 
le  procédé  de  la  majolica.  C'est  alors  qu'on  exé- 
cuta de  très-beaux  pavés  en  faïence,  sur  lesquels 
on  peignoit  de  grandes  figures  et  des  sujets  histo- 
riques. Après  avoir  relevé  exactementsurpapier 
le  plan  de  la  chambre,  on  y  traçoit  autant  de 
carreaux  qu'il  devoit  y  en  avoir  dans  la  pièce  ; 
on  y  dessinoit  ensuite  le  sujet  de  manière  que  les 
tètes ,  les  mains  et  les  pieds  des  figures  se  trou- 
vassent inscrits  chacun  dans  un  carré,  sans  d'ail- 
leurs s'embarrasser  si  le  joint  coupoit  les  drape- 
ries ou  toute  autre  partie  moins  importante.  Ce 
dessin  étoit  ensuite  transporté  sur  les  carreaux 
même;  et  on  exécutoit,  par  ce  moyen,  des 
compositions  assez  compliquées.  On  trouve  en- 
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core  dans  le  palais  de  Caslel-Durante,  des  paves 
qui  offrent  des  tètes  grandes  comme  nature  et 
d'un  très-beau  caractère.  Les  ouvriers  de  celte 
manufacture  portèrent  leur  industrie  au  loin, 
depuis  Gorfou,  jusqu'en  Flandres. Enfin,  Rimini, 
Faenza  ,  Forli  ,  Bologne ,  Ravenne ,  Ferrare . 
Perouze,  etc.  ,  virent  s'établir  des  manufactures 
de  majolica ,  dont  chacune  avoit  des  procédés  qui 
lui  éloient  propres,  et  qui  formoient  en  quelque 
sorte,  pour  le  style,  autant  d'écoles  différentes. 

Mais  la  ville  de  Pesaro  étoit  comme  le  centre 
et  le  foyer  du  goût  en  ce  genre  :  les  ouvrages 
qui  sortoient  de  sa  manufacture  se  faisoient  re- 
marquer par  le  choix  des  sujets,  l'élévation  des 
idées  ,  l'érudition  même  qui  y  étoit  répandue  ; 
enfin  ,  par  la  parfaite  exécution  du  dessin  et 
même  du   coloris. 

On  avoit  d'abord  suivi  la  manière  sèche  et 
gothique  de  Timoteo  Yiti,  peintre  assez  cor- 
rect ,  mais  dont  les  figures  éloient  roides  et 
.sans  mouvement.  Mais  ,  les  dessins  et  les  es- 
tampes de  Raphaël  et  de  son  école  commençant 
a  se  répandre,  le  style  des  peintures  en  majolica 
s'en  ressentit  ;  et  on  exécuta  en  ce  genre  de  si 
iîellcs  choses,  qu'on  crut  que  Raphaël  lui-même 
y  avoit  travaillé. 

Le  goût  éclairé  du  duc  Guidobaldo  II  délia 
Rovere,  influa  beaucoup  sur  celui  de  ses  sujets. 
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Il  établit,  en  i538,  des  fabriques  de  majoïicah. 
Pesaro  ,  et  les  prit  sous  sa  protection  spe'ciale  ; 
il  s'occupa  lui-même  manuellement  de  cet  art, 
et  il  fit  présent  de  ses  ouvrages  à  tous  les  grands 
souverains  de  l'Europe.  Enfin  il  donna  à  cette 
poterie  perfectionnée  le  nom  de  porcelaine  (i). 

A  la  mort  de  François  Marie ,  dernier  duc 
d'Urbin ,  cette  précieuse  vaisselle  passa  au  sou- 
verain de  la  Toscane,  qui  envoya  les  vases  de  la 
célèbre  apothicairerie  du  Palais,  à  Lorette,  où 
ils  furent  placés  dans  le  trésor.  On  les  y  admiroit 
encore  dans  le  siècle  dernier  ;  et  la  reine  Chris- 
tine de  Suède  trouva  cette  collection  d'un  si 
grand  prix,  qu'elle  offrit  de  la  remplacer  par 
autant  de  pièces  semblables  en  argent. 

Guidobaldo  avoit  recueilli  un  nombre  consi- 
dérable de  dessins  de  Piaphaël  et  de  ses  élèves  ; 
il  les  donnoit  pour  modèles  à  ses  manufactures, 
particulièrement  à  celle  qui  travailloit  pour  son 
propre  compte  ,  et  il  y  entretenoit  de  véritables 
artistes  pour  les  copier.  On  cite  plusieurs  de 
ces  vases  où  l'on  voit  de  fort  belles  composi- 
tions, telles  que  l'incendie  du  Bourg,  la  ruine 


(i)  I.e  nom  de  porcelaine,  que  l'on  donne  seulement  à  la 
poterie  de  la  Chine,  qu'on  a  imitée  depuis  en  Europe,  et  qui  y 
est  maintenant  si  commune,  n'est  point  un  mot  chinois.  Cambei -l 
assure  qu'il  vient  du  mot  portugais  pcrçolana ,  qui  signifie  vaisselle 
ou  poterie  de  terre. 
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de  Troie ,  et  le  Jugement  de  Paris  ,  gravés  par 
Marc-Antoine;  Moïse  enfant  retiré  des  eaux, 
et  l'Ange  qui  apparoît  à  S^ra,  sujets  qu'on 
admire  aux  loges  du  Vatican. 

Ces  copies  sont  quelquefois  un  peu  différentes 
des  originaux,  et  les  changemens  semblent  de- 
voir être  sortis  de  la  main  d'un  bon  maître. 
Peut-être  marquent-elles  autant  d'essais  divers 
que  Raphaël  a  ensuite  perfectionnés ,  et  qui  n'en 
sont  que  plus  précieux  pour  l'histoire  de  l'art, 
puisqu'ils  font  voir  pour  ainsi  dire  les  degrés  par 
lesquels  cet  homme  de  génie  s'élevoit  à  la  per- 
fection. Ces  porcelaines  nous  conservent  aussi 
beaucoup  de  compositions  qui  n'ont  jamais  été 
exécutées  par  les  procédés  ordinaires ,  et  qui 
portent  évidemment,  dans  le  caractère,  des  têtes , 
le  style  de  ce  maître.  Au  surplus,  elles  ont  été 
calquées  sur  ses  propres  dessins,  qui  furent  en- 
suite dispersés  et  perdus  pour  ainsi  dire  dans 
les  collections  particulières. 

On  a  fait  plusieurs  contes  sur  le  père  de  Ra- 
phaël et  sur  lui-même  à  l'occasion  de  ces  vases  ; 
de  là  encore  le  surnom  de  Bocalajo  d'Urbin 
dont  on  Fa  généreusement  gratifié.  Lanzi  trouve 
l'origine  de  cette  dénomination  dans  le  nom 
d'un  Raphaël  Ciarla,  qui  est  un  des  plus  habiles 
peintres  de  faïence  ;  et  dans  la  quantité  de  vases 
qu'il  fit  pour  l'Espagne.   Ce  nom  peut  avoir 
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donné  lieu  à  la  méprise,  parce  qu'on  aura  dit 
alors  :  Ces  ouvrages  sont  de  Raphaël;  et  le  vul- 
gaire ,  toujours  porté  à  exagérer,  et  saisissant  avi- 
dement Véquivoque ,  aura  ajouté  qu'ils  étoient 
du  grand  Raphaël  d'Urbin. 

On  retrouve  aussi  plusieurs  compositions  de 
Michel-Ange  sur  ces  vases  ;  et  le  duc  Guidobaldo 
employa  plusieurs  autres  artistes  célèbres  de  ce 
temps,  et,  entre  autres,  Raphaël  del  Colle  ou 
del  Borgo ,  Taddeo  Zuccaro ,  et  Batista Franco, 
habile  dessinateur  et  graveur.  Ce  dernier  exé- 
cuta les  dessins  pour  des  services  de  porcelaine 
dont  le  duc  fit  présent  à  l'empereur  Charles- 
Quint  et  au  cardinal  Farnèze.  Les  mêmes  artistes 
ornèrent  de  leurs  compositions  les  vases  de  la 
célèbre  pharmacie  du  palais  de  Pesaro. 

Les  ouvriers  employés  dans  ces  manufactures 
étoient  non  seulement  très-habiles  eux-mêmes, 
comme  on  le  voit  par  la  spirituelle  exactitude 
avec  laquelle  ils  copioient  les  dessins  des  grands 
maîtres;  mais  ils  étoient  aussi  fort  instruits,  à  en 
juger  par  les  titres  écrits  qu'ils  donnoient  à  leurs 
sujets,  et  les  citations  aussi  exactes  qu'ingé- 
nieuses qu'ils  tiroient  des  auteurs  anciens ,  tels 
qu'Ovide,  Tite-Live,  Denys  d'Halicarnasse , 
Polybe,  etc.  On  joignoit  à  ces  inscriptions  le 
nom  de  l'artiste  et  la  date  de  la  fabrication;  et 
cet  usage  dura  tant  qu'on  mit  de  l'importance  à 
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ces  sortes  de  travaux,  c'est-à-dire  depuis  i^4o 
jusqu'en  i56o. 

Ces  vases  formoient  la  vaisselle  des  grands  et 
des  riches  ;  on  en  faisoit  des  cadeaux ,  et  il  en 
existe  d'une  forme  particulière  sur  ksquels  des 
amans  faisoient  tracer  le  portrait  de  leur  maî- 
tresse ,  et  ensuite  les  leur  offroient  remplis  de 
fleurs  ,  de  fruits  ou  de  sucreries. 

On  s'en  servoit  aussi  pendant  les  bals ,  pour 
envoyer  aux  jeunes  fillesdes  fruits  confits,  comme 
c'est  encore  l'usage  dans  quelques  villes  d'Italie. 
Et  ces  espèces  de  compotiers  se  reconnoissent 
au  sujet  de  la  peinture  :  c'est  un  Amour  qui 
danse  en  jouant  du  tambour  de  basque. 

A  l'occasion  des  mariages,  on  faisoit  faire  de 
ces  porcelaines  peintes;  et  au  repas  de  noces  on 
se  servoit  de  plats  et  d'assiettes  dont  les  sujets, 
analogues  à  la  circonstance,  tels  que  les  méta- 
morphoses de  Jupiter,  et  d'autres  traits  de  la 
fable  ou  de  l'histoire,  étoient  parfois  assez  libres. 
Mais  on  ne  s'en  formalisoit  guère,  surtout  à 
pareilles  fêtes ,  dans  lesquelles  la  joie  dcvenoit 
commun ément  un  peu  licencieuse. 

On  faisoit  aussi  de  grands  vases  d'un  très-beau 
dessin,  qu'on  portoit  auprès  du  lit  de  l'accou- 
chée. Ils  se  démont  oient  en  sept  ou  huit  pièces, 
différentes  de  forme  et  d'usage ,  et  qui  conte- 
noient  un  dîner  tout  préparé.  Ces  pièces  étoicni 
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peintes,  en  dehors  et  en  dedans,  avec  un  soin  et 
une  délicatesse  extrêmes  :  on  y  représentoit  les 
noces  des  dieux  et  des  héros.  Passeri  en  cite  un 
où  Ton  voit  Léda  avec  ses  deux  enfans  qui  jouent 
en  sortant  de  la  coquille;  dans  le  lointain,  le  cygne 
bat  des  ailes,  pour  témoigner  son  allégresse  ,  et 
un  Génie  ailé  répand  des  fleurs  sur  le  groupe 
principal. 

Dans  les  vases  à  laver,  on  retraçoit  tou- 
jours des  sujets  relatifs  aux  divinités  des  eaux. 
Les  plats  de  dessert  offrent  des  fruits  de  toute 
espèce,  ou  des  scènes  représentant  les  travaux  de 
^automne ,  tels  que  la  récolte  des  fruits  et  îa 
vendange.  Enfin,  le  sujet  de  ces  peintures  étoit 
toujours  analogue  à  l'usage  du  vase. 

Le  dessin  et  la  composition  de  ces  petits  ta- 
bleaux étoient  plus  ou  moins  soignés,  suivant 
l'adresse  ou  le  talent  des  peintres.  Les  couleurs, 
d'une  vivacité  extrême,  se  plaçoient  franchement 
et  autant  que  possible  au  premier  coup.  Et,  par 
un  procédé  qui  est  perdu,  on  rehaussoit  les 
lumières  avec  des  touches  d'une  couleur  très- 
blanche,  qui  s'appeloit  biancheflo.Ow  croit  que 
c'étoit  de  l'étain  fondu  et  réduit  en  poudre  dans 
un  mortier  avant  qu'il  se  refroidît.  Il  subissoit 
ensuite  une  autre  préparation  qui  nous  est  in- 
connue. 

On  peignoit  avec  le  blancheit-o  des  ornemens 
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blancs  sur  un  fond  de  la  même  couleur,  mais 
d'une  autre  nuance  ;  ce  qui  produisent  un  très- 
joli  effet.  Ce  travail  se  nommoit  sbîancheggiato. 
On  employoit  le  bianchetlo  sur  un  fond  noir  ou 
azuré  ;  et  on  en  faisoit  des  grisailles,  où  les  ar- 
tifices du  clair- obscur  étoient  parfaitement 
observés. 

On  ne  se  contenta  pas  de  peindre  ces  poteries, 
on  les  modela  en  relief;  et  on  voyoit  au  fond 
des  bassins,  non  seulement  des  fruits  et  des 
fleurs ,  mais  des  serpens  ,  des  lézards ,  des  gre- 
nouilles, et  autres  animaux  peints  avec  leurs 
couleurs  naturelles  (i).  On  faisoit  avec  la  même 
pâte  toutes  sortes  de  petits  objets  de  décoration 
pour  les  appartemens;  tels  que  flambeaux,  en- 
criers, des  vaisseaux  imitant  des  oranges,  des 
poires,  des  pommes  de  pin,  et  d'autres  vases  dits 
magiques,  qui  versoient  tour  à  tour,  et  à  vo- 
lonté, du  vin  ou  de  l'eau,  au  grand  étonnement 
de  ceux  qui  n'étoient  pas  dans  le  secret.  On 
faisoit  aussi  de  ces  fontaines  qui ,  placées  au 
milieu  de  la  table,  fournissoient  des  jets  de  plu- 
sieurs sortes  de  liqueurs  ;  enfin  ,  mille  autres 
bagatelles,  qui  montroient  dans  leurs  auteurs 

(i)  M.  Dufourni  possède  un  très-beau  bassin,  où  tous  ces 
animaux  sont  reunis  sur  un  fond  de  verdure.  Si,  en  les  regardant 
à  travers  de  l'eau  dont  on  l'emplit,  on  lui  imprime  un  le'ger 
mouvement,  ces  animaux  semblent  se  mouvoir;  et  l'illusion 
devient  complète. 


SUR    I/ITALIE,  289 

de  F  adresse  ,  de  l'invention  ,  et  même  un  véri- 
table talent  pour  la  peinture  et  pour  la  sculpture . 

L'art  de  la  majolica  ne  se  soutint  pas  long- 
temps à  sa  première  hauteur.  Après  avoir  fleuri 
pendant  une  vingtaine  d'années,  il  commença  à 
décliner  en  i56o,  à  la  mort  des  deux  frères  Fla- 
minio  etOrazzio  Fontana  ;  et  tout  ce  qu'on  voit 
portant  la  date  des  années  suivantes  est  d'un 
dessin  peu  correct,  d'un  coloris  cru  ou  fade,  mal 
ombré,  et  point  du  tout  fondu.  Bientôt  on  laissa 
de  côté  les  dessins  des  grands  maîtres;  et  le  goût 
maniéré  des  Flamands  prévalut.  La  principale 
raison  de  cette  décadence  fut  la  vieillesse,  et 
enfin,  en  i5y4 ,  la  mort  du  duc  Guidobaido,  qui 
avoit  si  fort  encouragé  cette  industrie.  Son  suc- 
cesseur, Marie  II ,  très-économe,  et  fort  indiffé- 
rent pour  les  arts,  ne  soutint  plus  les  manufac- 
tures de  majolica,  et  les  abandonna  aux  mains  des 
particuliers,  qui,  n'étant  plus  protégés  par  le 
gouvernement,  ne  se  livrèrent  qu'à  des  travaux 
de  faïence  ordinaire  d'un  usage  habituel ,  d'un 
très-bas  prix  ;  et  dès  lors  elles  perdirent  tous  leurs 
avantages. 

L'introduction  de  la  porcelaine  de  la  Chine 
fit  aussi  dédaigner  la  faïence  ,  même  la  plus  belle. 
Et  cependant  quel  avantage  avoit-elle  sur  les 
beaux  vases  de  Pesaro  et  dUrbin,  exécutés  sous  la 
direction  de  Raphaël  ou  des  artistes  de  son  école  ? 

a.  19 


29O  LETTRES 

ÏNul  autre  que  la  finesse  et  la  transparence  de  la 
pâte.  Mais  l'illusion  de  très-belles  couleurs  , 
quoiqu'appliquées  grossièrement,  et  offrant  des 
magots  et  des  objets  étrangers  sans  la  moindre 
entente  de  dessin  ni  de  perspective,  et  le  charme 
de  la  nouveauté,  séduisirent  les  grands  et  les  ri- 
ches. Lamodes'emparadecettenouvellebranche 
de  commerce ,  et  inonda  l'Europe  de  toutes  les 
productions  d'un  peuple  qu'on  a  exalté  beaucoup 
trop  ,  et  que  la  saine  raison  pourroit  ne  consi- 
dérer que  comme  une  réunion  d'enfans  précoces, 
arrêtés  dans  leur  croissance  ,  et  qui  n'ont  jamais 
pu  devenir  des  hommes. 

Dès  qu'on  renonça  à  la  faïence  ,  la  cupidité 
tourna  l'industrie  vers  l'imitation  de  la  porce- 
laine. On  parvint,  d'abord  en  Toscane,  à  con- 
trefaire les  vases  chinois.  La  Saxe  établit  ensuite 
ses  manufactures;  et  la  France,  qui  devoit  per- 
fectionner ce  procédé,  fut  le  dernier  pays  où 
l'on  s'en  occupa.  Elle  n'étoit  point  cependant 
étrangère  à  l'art  de  la  majolica ,  et  elle  avoit  in- 
venté une  application  nouvelle  de  cette  décou- 
verte ;  application  dont  les  produits,  connus 
d'abord  sous  le  nom  d'émaux  de  Limoges , 
ensuite  de  peinture  en  émail,  ont  été  poussés 
au  plus  haut  degré  de  perfection  par  Petitot. 

Ces  objets  divers ,  et  surtout  la  comparaison 
de  la  poterie  peinte  par  Bernard  de  Palissi,  avec 
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les  ouvrages  de  ce  genre  exécutés  précédemment 
en  Italie  ,pourroient  encore  me  fournir  matière 
à  quelques  observations  intéressantes  (1).  Mais 
je  dois  me  borner,  comme  je  l'ai  annoncé ,  à  ce 
que  l'Italie  m'offroit  sur  cette  matière.  D'ail- 
leurs ,  on  est  plus  curieux  de  s'instruire  des 
causes  que  des  effets  :  aussi  mon  objet  a  moins 
été  de  tracer  l'histoire  de  la  terre  cuite  émaillée , 
que  de  ramener  l'intérêt  sur  l'auteur  d'une  in- 
vention peu  connue  ;  et  surtout  de  jeter  quelque 
lumière  sur  l'origine  d'un  procédé  qui  pourroit 
redevenir  utile  ,  et  qui  a  tant  d'analogie  avec  la 
plastique  des  anciens.  Tel  a  été  mon  but  :  si  je 
ne  l'ai  pas  atteint,  puissé-je  au  moins  avoir  écarté 
quelques  uns  des  nuages  qui  nous  le  cachent  en- 
core. 


(1)  Jusqu'à  présent  l'on  a  considéré  Bernard  de  Palissi  comme 
l'inventeur  de  ces  vases  de  terre  cuite,  qui  portent  son  nom,  et 
qu'il  décrit  dans  son  ouvrage,  s'intitulant  ouvrier  en  terre,  et 
inventeur  des  rustiques  figulines.  Mais ,  quand  on  considère  que 
cet  homme,  d'ailleurs  justement  célèbre,  naquit  plus  de  cent  ans 
après  Lucca  délia  Robbia,  c'est-à-dire  de  i5i4  à  i520,  et  que 
Jérôme  délia  Robbia  porta  en  France,  vers  i55o,  de  nombreux 
travaux  de  terra  irn'ctrlata ,  et  surtout  cette  inajolica  dont  il  revêtit 
le  château  de  Madrid,  construit  par  François  Ier,  dans  le  bois  de 
Boulogne,  et  que  nous  avons  vu  détruire;  et  qu'enfin,  en  i56o, 
l'art  de  la  majolica  n'étoit  plus  un  secret,  puisqu'on  faisoit  de 
cette  faïence  dans  presque  toutes  les  villes  d'Italie  ;  on  ne  peut 
plus  considérer  Bernard  de  Palissi  que  comme  l'imitateur  des 
Italiens,  et  non  comme  l'inventeur  d'un  art  déjà  si  connu,,  et 
même  en  décadence  à  l'époque  où  il  a  dû  s'en  occuper. 


- 
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LETTRE  XLVIII. 


Réflexions  sur  les  ville ,  ou  maisons  de  plaisance  des  Italiens. 


Rome  présente  aux  voyageurs  tant  d'objets  in- 
téressans ,  qu'il  faudroit  un  siècle  pour  tout  voir 
et  pour  tout  décrire.  Le  seul  Vatican  m'a  déjà 
fourni  le  sujet  de  plusieurs  lettres;  et,  pour 
épuiser  cette  matière,  il  faudroit  y  consacrer  des 
volumes.  Mais  je  ne  peux  long-temps  m'assu- 
jétir  à  traiter  les  mêmes  sujets  ;  et,  malgré  l'hiver, 
la  campagne  m'offre  encore  des  charmes  :  ils  sont 
d'autant  plus  piquans ,  qu'au  milieu  d'une  cein- 
ture de  monts  couverts  de  neige ,  je  jouis  de 
toutes  les  douceurs  de  la  température  printa- 
nière,  et  de  l'aspect  d'une  verdure  moins  fraîche, 
il  est  vrai,  que  dans  la  belle  saison,  mais  qui 
n'ôte  rien  au  charme  du  paysage. 

Je  sors  avec  empressement  des  galeries  les 
plus  magnifiques,  pour  me  promener  dans  les 
allées  de  lauriers  de  la  villa  Médicis,  ou  sous  les 
chênes  verts  et  les  pins  du  jardin  Borghèse.  Ces 
endroits  délicieux  où  la  nature  et  l'art  se  donnent 
la  main ,  et  quils  se  plaisent  à  embellir  de  leurs 
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avantages  réunis ,  font  mes  délices.  Je  lis,  je  des- 
sine, je  rêve  ;  et  quoique  seul ,  je  n'ai  point  d'en- 
nui. Je  n'éprouve  ni  les  élans  de  la  joie,  ni  l'abat- 
tement de  la  tristesse  :  mais  bien  ce  paisible  con- 
tentement de  l'âme  qui  résulte  du  calme  des 
passions,  de  l'absence  des  affaires,  et  qui  me  per- 
met de  me  livrer,  sans  distraction,  aux  douces 
jouissances  que  fournit  la  libre  culture  des  arts. 
Le  nom  de  villa  qu'on  donne  aux  maisons  de 
plaisance  en  Italie,  éveille  dans  l'esprit  des  idées 
de  paix,  de  grandeur,  de  prospérité  et  de  plai- 
sir .  En  effet ,  ces  petits  palais ,  bâtis  dans  des 
campagnes  pittoresques ,  ne  peuvent  être  habi- 
tés ,  avec  agrément  et  sécurité ,  que  dans  une 
contrée  où  les  champs  sont  paisibles  et  les  villes 
florissantes. 

Aussi ,  chez  les  anciens  Grecs ,  presque  tou- 
jours en  guerre  avec  leurs  voisins,  sans  cesse 
menacés  d'incursions  ennemies,  et  où  les  culti- 
vateurs étoient  souvent  forcés  de  venir  s'enfer- 
mer dans  les  cités  pour  mettre  à  l'abri  leur  for- 
tune ,  leur  liberté  et  leur  vie ,  il  n'étoit  point 
question  de  maisons  de  plaisance. 

Ce  n'est  même  guère,  chez  les  Romains ,  que 
du  temps  d'Auguste  qu'on  songea  à  se  procurer 
cette  agréable  diversion  ;  lorsque  le  peuple  roi 
étendit  sa  puissance,  et  qu'il  rejeta  les  fléaux  de 
la  guerre  et  les  brandons  de  la  discorde  bien 
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loin  de  son  territoire.  La  plaine  de  Rome,  les 
coteaux  de  la  Campanie,  et  les  bords  des  lacs 
de  la  Lombardie ,  se  couvrirent  d'habitations 
charmantes  que  lesplus  iilustresRomains  alloient 
occuper  passagèrement.  Le  luxe  fut  poussé  à  un 
tel  degré,  que  les  Cicéron,  les  Mécène  et  les 
Pline  voyageoient  dans  presque  toute  l'Italie,  et 
surtout  de  la  capitale  jusqu'aux  confins  de  l'A- 
pulie ,  sans  quitter,  pour  ainsi  dire ,  leurs  pro- 
priétés, puisqu'ils  possédoient,  le  long  de  la 
route ,  des  ville  ou  des  casins  qui  leur  servoicnt 
de  stations,  et  où  ils  trouvoient,  pour  eux  et 
pour  leur  suite ,  souvent  très-nombreuse ,  des 
serviteurs  attentifs,  et  tous  les  objets  nécessaires 
à  la  vie  et  à  l'agrément.  Enfin,  ces  voyages , 
dans  lesquels  ils  se  procuroient  même  toutes  les 
jouissances  du  faste  et  de  la  mollesse ,  se  con- 
vertissoient  en  promenades  et  en  parties  de 
plaisir. 

Chez  les  modernes,  il  n'appartient  qu'aux 
souverains  de  voyager  ainsi.  Encore  est  -  on 
surpris  de  voir  qu'un  simple  chevalier  romain 
i'emportoit  de  beaucoup  à  cet  égard,  sur  les 
plus  grands  monarques  d'autrefois ,  et  même 
sur  plusieurs  souverains  de  nos  jours. 

Les  guerres,  dont  l'Italie  devint  le  théâtre 
pendant  ces  convulsions  du  Ras-Empire,  firent 
disparoître  ces  somptueuses  maisons  de  délices 
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dont  on  ne  retrouve  qu'avec  peine  les  ruines 
défigurées  ;  et  ce  ne  fut  qu'à  l'époque  de  la 
renaissance  des  arls  de  la  paix ,  que  les  princes 
de  ce  pays  songèrent  à  suivre ,  dans  la  disposi- 
tion de  leurs  cille,  l'exemple  des  anciens.  Nous 
fûmes  encore  long-temps  sans  les  imiter  ;  ce  n'est 
que  depuis  le  siècle  de  Louis  XIV  que  nous 
voyons  s'élever  des  maisons  royales  et  des  châ- 
teaux de  plaisance  dignes  de  porter  ce  nom. 
On  remplaça  les  tours,  les  donjons  et  les  ponts- 
levis  par  d'élégans palais,  percés  ,  non  d'étroites 
meurtrières,  mais  de  nombreuses  croisées,  et 
ornées  de  portiques,  et  de  terrasses.  On  les  en- 
toura de  parterres,  de  jardins  et  de  parcs,  bornés 
seulement  par  des  murs  bas,  par  des  grilles,  et  sou- 
vent par  des  fossés  qui  indiquent  plu  tôt  leslimites 
de  la  propriété,  qu'ils  ne  servent  à  en  défendre 
l'entrée.  Bien  plus,  ces  magnifiques  jardins,  ces 
riches  galeries  sont  devenus  l'objet  de  la  curio- 
sité, le  but  des  promenades  d'un  public  éclairé 
et  poli  ;  et  la  propriété  des  grands  est  devenue  , 
pour  ainsi  dire,  celle  de  tous. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  de  simples  par- 
ticuliers créèrent  aussi  des  maisons  de  plaisance 
renommées,  dans  lesquelles  ils  réunirent  la 
richesse  au  bon  goût ,  les  habitudes  de  la  ville 
aux  plaisirs  champêtres ,  et  le  luxe  des  arls  à 
celui  de  la  nature.  Qui  n'a  parcouru  avec  plaisir 
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et  intérêt  les  bocages ,  les  clairières ,  les  coteaux 
et  les  étangs  d'Ermenonville  ?  Qui  n'a  pas  été 
en  pèlerinage  à  l'ile  des  Peupliers,  pour  jeter 
quelques  fleurs  sur  la  tombe  où  Jean-Jacques 
avoit  enfin  trouvé  le  repos  (1)?  Ptappellerons- 
nous  encore  le  Désert ,  singulière  retraite  d'un 
moderne  sibarite ,  qui  avoit  choisi  l'endroit  le 
plus  sauvage  et  le  plus  reculé  de  la  forêt  de 
Marly,  pour  y  construire  une  habitation  déli- 
cieuse, quoique  revêtue  des  dehors  repoussans 
d'une  vieille  tour  crevassée  ?  Passerons-nous  en 
revue  cette  foule  de  maisons  royales,  de  châteaux 
et  de  jardins  dont  les  environs  de  Paris  sont  par- 
semés ?  Mais,  que  sont -ils,  en  comparaison 
de  ces  cille  des  environs  de  Rome,  dont  nous 
faisons  en  ce  moment  le  but  de  nos  plus  agréables 
promenades?  D'ailleurs,  ne  devons-nous  pas  les 
préférer,  parle  respect  que  mérite  leur  droit  d'aî- 
nesse, par  la  conviction  qui  nous  y  fait  reconnoî- 
tre  des  conceptions  bien  autrement  vastes  et  har- 
dies ,  et  dans  lesquelles  le  génie  de  l'architecture 
rivalise  aA*ec  la  nature ,  et  la  pare  de  tous  les 
attributs  de  la  richesse  et  du  goût  le  plus  épuré. 


(1)  M.  Girardin,  propriétaire  et  créateur  de  ces  beaux  lieux, 
r.nus  a  laissé  les  principes  qu'il  s'étoit  formés  sur  l'arrangement 
des  jardins  irré^uliers,  daus  un  opuscule  intitulé  :  De  la  composi- 
tion des  paysages  ,  ou  des  moyens  d' embellir  la  nature  autour  des 
Iiabi la lions ,  en  jo'gnaut  f  agréable  à  Vuiile. 


SUR    L'ITALIE,  297 

En  effet ,  les  maisons  de  plaisance  fies  Ita- 
liens ,  connues  sous  le  nom  de  cille ,  ont  servi 
de  modèle  à  tous  les  peuples  de  l'Europe .  Sou- 
vent célébrées  par  les  poètes ,  visitées ,  admirées 
par  les  voyageurs,  elles  méritoient  d'obtenir  les 
honneurs  de  la  gravure.  Et  cependant,  jusqu'à 
cette  heure,  on  ne  trou  voit  dans  aucun  ouvrage 
les  copies  fidèles  de  ces  édifices  (1). 

Disposés  de  manière  à  produire  beaucoup 
d'effet,  on  a  su  y  profiter,  avec  une  adresse 
admirable,  de  la  nature  des  sites,  et  de  la  po- 
sition dans  laquelle  on  a  été  souvent  forcé  de 
bâtir.  Leurs  jardins  surtout  ont  une  apparence 
de  féerie  que  l'on  trouve  rarement  ailleurs,  et 
qui  résulte  bien  moins  du  désordre  par  lequel 
on  prétend  imiter  la  nature,  que  d'une  sorte  de 
régularité  qui  tend  à  la  mettre  en  harmonie  avec 
les  décorations  et  les  effets  de  l'architecture. 

Les  jardins  français,  ou  plutôt  à  l'italienne, 


(1)  Falda,  Piranesi ,  et  quelques  autres  ont,  à  la  vérité,  publié 
différentes  vues  prises  dans  les  jardins  de  Rome  ;  mais  aucun  n'a 
entrepris  de  reunir  l'agréable  à  l'utile.  Occupés  exclusivement  de 
î:i  partie  pittoresque,  ils  ont  négligé  de  donner  les  plans  et  les 
détails  de  ces  charmantes  habitations.  Ils  semblent  même  avoir 
attaché  si  peu  d'importance  à  leur  travail,  qu'ils  n'ont  pas  ddigné 
s'asservir  à  une  imitation  exacte.  On  ne  peut  se  former  une 
véritable  idée  des  ville  u'Italie,  que  dans  le  bel  ouvrage  de 
MM.  Percier  et  Fontaine;  et  il  suffit  de  nommer  ces  artistes, 
pour  rappeler  et  faire  apprécier  les  érhinens  services  qu'ils  ont 
rendus,  et  qu'ils  ne  cessent  de  rendre  à  leur  art. 
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en  honneur  du  temps  de  Louis  XIV,  qui  ouï 
illustré  Le  Nostre,  qui  font  encore,  à  Versailles , 
l'admiration  des  étrangers,  et  qui  donnent 
aux  Tuileries  le  premier  rang  parmi  les  prome- 
nades publiques ,  peuvent  cependant  donner  une 
idée  des  jardins  d'Italie. 

Peut-être  paroîtra-t-il  d'abord  étonnant  que 
ce  soit  dans  le  pays  le  plus  varié  pour  les  pro- 
menades, qu'on  ait  inventé  les  jardins  réguliers: 
On  n'en  sera  plus  surpris  lorsqu'on  réfléchira  que 
les  beautés  naïves  de  la  nature  étoient  l'apanage 
des  plus  simples  habitans  de  la  campagne,  qu'on 
y  rencontroit  partout  ce  mélange  irrégulier  de 
bois,  de  gazons ,  de  ruisseaux ,  de  chaumières , 
de  ruines ,  dont  on  a  fait  depuis  les  élémens  des 
jardins  anglais.  Ce  spectacle,  étant  donc  le  plus 
ordinaire  en  Italie ,  ne  pou  voit  être  recherché 
par  les  grands  et  les  riches  ;  il  leur  falloit  créer 
une  nature  à  part  qui  leur  présentât  des  sites 
nouveaux ,  imposans ,  extraordinaires  :  on  ima- 
gina alors  d'aligner  les  arbres,  de  les  tailler  de 
mille  manières  différentes  ;  et ,  en  emprisonnant 
les  eaux  dans  d'étroits  conduits,  on  les  força  de 
jaillir  dans  les  airs,  ou  de  tomber  en  cascades 
symétriques. 

Les  Italiens  ne  suivirent  en  cela  que  l'exemple 
de  leurs  ancêtres;  et  cet  art  fut  remis  en  pra- 
tique par  les  Médicis ,  comme  plus  favorable  au 
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développement  des  fêtes  brillantes  dont  ils  vou- 
ïoient  amuser  leurs  concitoyens.  Dans  ces  jar- 
dins somptueux,  la  nature  fut  soumise  aux  règles 
de  Fart  ;  les  brillantes  fictions  des  poètes  furent 
réalisées;  et  tous  les  sens,  flattés  à  la  fois, 
tinrent  l'imagination  dans  un  enchantement 
continuel. 

On  objectera,  il  est  vrai,  que  tous  ces  effets 
sont  faux,  que  ce  n'est  plus  qu'une  nature  fac- 
tice ;  que  ces  longues  allées  taillées  au  ciseau , 
ces  eaux  jaillissant  avec  contrainte ,  ces  fleurs 
assorties  et  renfermées  dans  des  compartimens 
réguliers;  qu'enfin  ces  objets,  répétés  symétri- 
quement, fatiguent  à  la  longue ,  ne  parlent  nul- 
lement à  l'esprit ,  et  encore  moins  au  cœur.  Mais 
il  n'est  ici  question  que  d'amuser  les  sens,  d'ex- 
citer rétonnement  et  l'admiration  ,  de  créer  des 
prodiges,  et,  en  un  mot,  de  mettre  une  habi- 
tation royale  en  harmonie  avec  la  pompe  qui 
convient  à  la  cour  d'un  souverain.  C'est  aussi  la 
seule  disposition  convenable  pour  les  jardins 
publics,  où  l'on  va  bien  moins  pour  chercher 
la  solitude,  que  pour  jouir  de  l'élégante  réunion 
de  la  bonne  compagnie,  et  où  chacun  porte  la 
prétention  de  briller.  D'ailleurs,  combien  de 
graves  inconvéniens  n'entraîneroient  pas ,  mal- 
gré la  plus  active  surveillance ,  la  distribution 
d'une  promenade  publique  sur  un  terrain  inégal , 
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coupé  de  bosquets  touffus,  de  massifs  d'ar- 
bustes, et  où  l'on  ne  trouveroit  qu'allées  tor- 
tueuses, que  réduits  mystérieux,  que  labyrinthes 
perfides  ? 

Qu'on  laisse  au  citadin,  fatigué  des  plaisirs 
de  la  ville  ,  la  jouissance  de  remuer  un  jardin 
d'un  arpent  pour  le  convertir  en  un  modèle  de 
jardin  anglais,  d'y  faire  des  montagnes  à  peine 
comparables  à  ces  buttes  qu'édifient  les  fourmis 
d'Amérique ,  et  des  vallons  de  quelques  toises 
où  il  fait  couler  pendant  un  quart  d'heure  le 
ruisseau  tiré  de  son  puits  à  force  de  bras. 

Amateurs  passionnés  des  beautés  grandioses 
de  la  nature,  on  nous  pardonnera  de  mépriser 
ces  imitations  mesquines  qui  l'outragent,  et 
même  de  préférer,  dans  certains  cas,  la  préten- 
due monotonie  de  nos  anciens  jardins  français 
au  chaos  de  ceux  dits  a  l'anglaise.  L'on  peut,  il 
est  vrai ,  faire  abus  des  plantations  symétriques  ; 
les  Italiens  l'ont  bien  senti ,  et  ils  se  sont  arrêtés 
au  point  fixe  au-delà  duquel  ce  genre  n'est  plus 
qu'une  monstruosité. 

Les  jardins  d'Italie ,  comme  on  l'a  observé 
avec  discernement,  présentent  la  variété  et  le 
pittoresque  des  jardins  modernes ,  sans  avoir 
rien  de  leur  monotone  et  puérile  simplicité.  Ils 
sont  plantés  régulièrement  autour  de  l'habita- 
tion ;  et  c'est  par  une  progression  arlistement 
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ménagée,  qu'en  s'éloignant  d'elle  ils  se  lient  avec 
la  nature  agreste  du  pays.  Ce  n'est  jamais, 
comme  on  le  voit  chez  nous,  un  jardin  dans  le- 
quel on  a  prétendu  faire  un  site,  un  paysage , 
mais  au  contraire  un  site  dans  lequel  on  a  fait 
un  jardin  :  c'est  l'art  qui  a  paré  la  nature,  et 
non  pas  l'art  qui  a  voulu  la  créer.  On  y  retrouve, 
jusque  dans  les  moindres  choses,  l'empreinte 
du  génie,  la  finesse  du  bon  goût,  et  le  véritable 
à-propos  de  Fart. . .  Partout  on  voit  l'architec- 
ture ,  la  sculpture,  la  peinture  dirigées  par  la 
même  pensée,  souvent  exécutées  par  la  même 
main ,  concourir  à  l'effet  général ,  et  produire  , 
dans  une  parfaite  harmonie ,  l'accord  le  plus 
piquant.  Enfin  ces  jardins  donnent  une  idée 
exacte  des  ville  tant  vantées  chez  les  anciens  ;  et 
rien  ne  doit  mieux  ressembler  aux  maisons  de 
délices  de  Lucullus ,  aux  jardins  de  Salluste,  aux 
habitations  de  Gicéron  et  de  Pline,  que  les  ville 
Albani,  Panfili,  Aldobrandini,  et  Borghèse. 

Cette  dernière  surtout ,  qui  est  le  but  constant 
de  mes  promenades,  remplace  avec  avantage  la 
villa  du  grand  Pompée,  située  en  ce  lieu ,  qu'il 
acheta  en  692  sous  le  nom  de  Démétrius  Libé- 
rius ,  son  affranchi ,  avec  le  produit  des  richesses 
qu'il  avoit  acquises  dans  ses  guerres  contre  les 
Arméniens,  les  Parthcs  et  les  Assyriens,  et 
après  avoir  vaincu  Milhridate. 
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Cette  immense  propriété,  qui  s'étendoit  sur 
tout  le  mont  Pincius,  contenoit  de  vastes  jar- 
dins divisés  en  hauts  et  bas ,  ornés  de  fontaines 
et,  de  superbes  constructions.  Quoique  moins 
vaste  sans  doute  à  cette  heure,  ce  lieu  de  plai- 
sance renferme  peut-être  autant  d'objets  cu- 
rieux qu'autrefois.  La  manière  dont  ils  sont 
distribués  est  pleine  de  goût,  et  peut  servir  de- 
modèle. 

On  y  a  profité  de  l'inégalité  du  terrain  pour 
produire  les  effets  les  plus  extraordinaires  ;  et  il 
en  est  un  qui  surprend  d'autant  plus  qu'il  se 
rencontre  rarement.  C'est  un  lac  suspendu  au 
sommet  d'une  montagne.  Les  eaux  y  sont  ame- 
nées à  grands  frais ,  mais  elles  donnent  la  vie  à 
ces  beaux  jardins.  Elles  se  précipitent  du  haut 
d'un  rocher,  sortent  en  abondance  des  urnes  de 
plusieurs  nymphes ,  et  entourent  un  temple 
élégant  et  à  jour,  consacré  à  Esculape  dont  on 
y  voit  la  statue.  (  Planche  XXXI1L  ) 

Ce  lac  irrégulier  est  entouré  de  superbes 
arbres,  tels  que  chênes  verts,  lauriers,  saules 
pleureurs,  arbustes  odorans;  dont  le  feuillage, 
mobile  et  courbé  en  dôme ,  se  répète  dans  ses 
eaux  et  ombrage  leurs  rives. 

Pendant  ces  belles  nuits ,  dont  le  calme  et  la 
fraîcheur  sont  si  recherchés  en  Italie ,  on  a  vu 
ce  temple ,  ces  cascades,  illuminés  d'une  manière 
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ingénieuse.  Des  barques  élégantes  parcourent 
les  bords  du  lac,  s'égarent  sous  ses  berceaux 
fleuris;  des  troupes  de  musiciens,  distribuées  ça 
et  là,  font  retentir  ces  lieux  des  sublimes  ac- 
cords des  Paesiello  et  des  Cimorosa  ;  enfin  des 
sociétés  choisies  errent  sous  ces  bosquets  mys- 
térieux, et  forment  sur  le  gazon  des  danses 
champêtres. 

Ces  beaux  jardins  offrent  partout  quelque 
motif  d'intérêt;  on  y  voit  des  petites  fabriques 
destinées  à  divers  usages  :  ici  une  chapelle  s'élève 
au  milieu  d'un  quinconce  ;  là  les  débris  d'un 
temple  grec  sont  entourés  de  lauriers  ;  plus  loin 
c'est  un  vaste  hippodrome  qui  sert  à  des  jeux 
équestres  et  à  des  courses.  Dans  un  vallon  écarté 
dont  les  pentes  arides  sont  plantées  d'immenses 
pins ,  l'on  trouve  un  vieux  château  crénelé  ;  ce 
lieu  agreste  est  peuplé  de  troupeaux  de  daims 
et  de  cerfs.  Enfin  des  fragmens  antiques,  des 
statues,  des  tombeaux,  des  cuves  et  des  bas- 
reliefs  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  le  palais, 
ni  dans  un  muséum  construit  nouvellement, 
sont  distribués  avec  goût  le  long  des  murs,  au 
bord  des  sentiers ,  et  dans  les  bosquets. 

Voilà  le  noble  usage  que  les  princes  d'Italie 
faisoient  de  leurs  richesses.  Vivant  vd' ailleurs 
très-simplement,  ils  sembloient  n'exister  que 
par  les  arts  :  en  travaillant  pour  eux,  ils  éten- 
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doient  effectivement  la  gloire  de  leur  pairie ,  et 
contribuoient  à  la  rendre  digne  de  l'hommage 
des  amateurs  de  toutes  les  nations. 

Je  ne  décrirai  pas  toutes  les  scènes,  tous  les 
aspects  que  m'offrent  à  l'envi  ces  admirables 
jardins  toujours  ouverts  à  l'empressement  d'un 
public  curieux.  Mais  il  faut  être  artiste  pour  en 
apprécier  les  beautés  ;  car  les  artistes  seuls  savent 
jouir  complètement  de  la  nature  ,  et  ils  ont  une 
manière  particulière  de  voir  et  de  sentir. 

En  effet,  on  les  croiroit  pourvus  d'un  autre 
sens  qui  leur  fait  découvrir,  dans  tous  les  objets  , 
une  perfection  idéale  qui  échappe  aux  yeux  du 
vulgaire.  Ce  sens  guidera  le  peintre  dans  la  re- 
cherche de  ce  qui  est  du  ressort  de  son  art.  Il 
lui  fera  trouver,  au  milieu  d'une  réunion  nom- 
breuse d'individus,  la  figure  dont  la  pose,  le 
mouvement  est  le  plus  gracieux,  dont  la  phy- 
sionomie est  la  plus  expressive  ;  il  lui  indiquera 
l'aspect  le  plus  agréable  d'une  contrée ,  d'un 
monument,  la  place  d'où  il  doit  le  dessiner,  et 
le  point  de  vue  sous  lequel  ses  proportions  se 
dévelopneront  le  mieux.  Celui-là  seul  sera  un 
grand  artiste  qui  possédera  à  un  éminent  degré 
ce  sentiment  exquis  du  beau  et  du  bon,  des 
convenances  et  des  proportions,  en  un  mot,  ce 
choix  heureux  d'un  sujet  qui  plait  au  premier 
coup  d'œil,  fixe  l'attention,  intéresse  jusqu'à  la 
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multitude  elle-même,  et  lui  fait  dire,  dans  son  lan- 
gage  expressif,  que  Y  on  a  pris  la  nature  sur  le  fait. 
Le  poëte  ne  voit  dans  les  campagnes  que  nymphes 
et  dryades;  le  peintre  déifie  aussi  les  objets 
de  son  culte ,  et  trouve  partout  un  sujet  d'admi- 
ration et  d'étude.  Il  appréciera  les  effets  de  la  lu- 
mière et  des  ombres,  le  jeu  des  rayons  du  soleil 
à  travers  le  feuillage ,  le  scintillement  du  reflet 
de  la  lune  dans  les  eaux  d'un  fleuve ,  la  dégrada- 
tion vaporeuse  d'un  vaste  lointain,  la  marche 
des  nuages,  leur  amoncèlement  dans  un  orage, 
les  effets  de  la  foudre,  le  désordre  produit  par 
un  ouragan.  Mais  son  enthousiasme  excite  l'é- 
tonnement  et  parfois  la  risée  des  autres  hommes 
qui  ne  sont  pas  initiés  aux  mystères  de  l'art. 

Tandis  que  l'artiste  fera  éclater  ses  trans- 
ports à  la  vue  de  ces  tableaux  variés,  le  culti- 
vateur, ne  consultant  que  ses  craintes  et  ses  es- 
pérances, ne  verra  dans  l'annonce  d'un  beau 
jour  que  le  retour  du  travail  ;  dans  un  orage 
qu'un  événement  funeste;  et  dans  le  cristal  de 
cette  onde  qui  se  précipite  en  cascade,  qu'un 
torrent  qui  menace  d'entraîner  ses  arbres ,  ou 
d'inonder  ses  propriétés.  Il  préférera  l'aspect 
d'un  champ  de  blé  à  tous  les  effets  du  clair- 
obscur;  le  soir,  fatigué  de  ses  travaux,  il  ne 
sera  guère  tenté  de  rêver  au  clair  de  lune  ;  et 
même  les  sons  harmonieux  de  la  lyre  d'Homère 
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et  de  Virgile  ne  feroient  probablement  que  hâter 
son  sommeil. 

Cette  indifférence  des  habitans  de  la  cam- 
pagne pour  les  richesses  pittoresques,  est  néan- 
moins préférable  à  l'aveugle  admiration  de 
quelques  prétendus  amateurs.  Un  peintre  ar- 
rive-t-il  dans  leur  canton ,  l'un  d'eux  lui  vante 
les  beaux  aspects  qu'il  a  su  découvrir  ;  il  se  hâte 
de  l'entraîner  au  sommet  d'un  plateau  élevé: 
quel  sublime  coup  d'œil,  s'écrie  l'amateur  en- 
chanté !  quel  vaste.horizon  !  on  ne  découvre  pas 
moins  de  dix  lieues  à  la  ronde.  Vous  planez  sur 
la  ville  de  manière  à  compter  les  rues,  les  places 
et  les  édifices;  vous  pourriez  en  relever  le  plan 
jusque  dans  ses  plus  petits  détails.  Voyez  notre 
rivière  qui  serpente  là-bas  dans  la  plaine  ;  on  en 
suit  le  cours  jusqu'à  perte  de  vue.  Sur  les  bords , 
on  reconnoît  les  limites  des  propriétés  rurales 
de  tous  les  habitans,  et  les  maisons  de  cam- 
pagne de  nos  principaux  citoyens.  Distinguez- 
vous  enfin  cet  espace  d'un  beau  vert,  entouré 
de  blanches  murailles ,  et  ces  hautes  tourelles  ? 
c'est  mon  château,  c'est  mon  parc... 

Ce  spectacle  prétendu  sublime  glace  le  génie 
de  l'artiste  ;  son  œil  s'égare  sans  plaisir  sur  cette 
immense  carte,  et  il  regrette  de  ne  s'être  point 
arrêté  à  mi-côte.  C'est  là,  au  travers  des  rochers 
et  des  arbres,  au  milieu  des  plans  coupés  de  la 
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montagne ,  qu'il  auroit  saisi  avec  empressement 
une  échappée  lointaine.  Il  abandonnera  son 
importun  conducteur,  et  les  chemins  trop  fré- 
quentés. Sans  autre  guide  que  le  sentiment  de 
l'art,  il  trouvera  les  aspects  vraiment  pitto- 
resques ,  et  dignes  par  là  d'exercer  ses  crayons. 


FIN  DU  TOME  DEUXIEME. 


